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LETTRE XCIX, 

Le feigneur Jéronimo au chevalier 
G ra n dis s o N. 

Boulogne, 14 feptejrilrc; 

A la fin , cher Grandiflou , nous commençons 
à nous flatter que notre Clémentine fe confor- 
mera aux défirs de fa famille. Le général & f* 
femme font venus exprès de Naples, dans la 
réfolution de faire ce qu'ils appellent un eflEbrx 
décifif, & de ne la quitter qu'après lavoir difr 
pofée à nous obliger. Le prélat eft arrivé en 
-même tems> accompagné de deux autres évêques^ 
Tome IF. A 
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& dans une conférence qu'ils ont eue tous trois 
avec elle , ils lui ont déclaré qu'elle ne peut 
penfer à prendre le voile fans le confentemenc 
formel de fon père & de fa mère. Madame 
Bémont, qu'on a priée de venir paflfer quelque 
tems avec elle , s'eft déclarée ouvertement pour 
nous; Se jeudi* dernier, Clémentine fut encore 
plus vivement pouflee. Toute la famille s'étanc 
aflèmblée dans ma chambre , on lui fit propofer 
d'y venir ; elle vint : nous réunîmes nos inftances. 
Le général fut d'abord le plus preffant j il fut 
fécondé par le prélat ; la jeune marquife fit le 
troifième rôle. Ma mère , prenant les mains de 
fa fille entre les tiennes, ne put faire entendre 
que des foupirs, ôc votre Jéronimo ne s'ex- 
pliqua que par des larmes ; mais pour dernière 
fcène, mon père mit un genou à terre devant 
elle : ma .fille , lui dit - il , mon cher enfant , 
obligez-moi. 

Elle fe laiiïà tomber à genoux : ô mon père, 
s'écria-t-elle , quittez cette poftiyre , ou je meurs 
à vos pieds. Non , ma fille , jufqu'à ce que vous 
ayez confenti à m obliger. Mon père ! le plus 
indulgent de tous les pères! accordez -moi du 
moins quelque tems. Le général , croyant remar- 
quer dans cette demande une flexibilité qu'elle 
n'avoit pas encore fait voir , la prefla de fe dé- 
terminer fur le champ» Un père, lui dit- il, fe 
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fera-t-il humilié en vain ? une mère aura-t-elle 
fait parler inutilement Tes pleurs ? Cêft à ce 
moment, ma fœur, qu'il faut fe rendre» ou.,.. 
Il s'eft arrêté , en la regardant d'un œil fier. 
Prenez patience, a-t-elle dit timidement, jus- 
qu'aux premières lettres du chevalier > elles ne 
peuvent tarder long- teins : & portant la main à 
fa tête. . . • levez- vous , mon père , ou j'expire à 
Vos pieds. 

11 me ferabla que le général alloit trop loin* 
Je demandai que les premières lettres Biffent 
attendues. £h bien ! j'y confens, dit mon père, 
en quittant fa pofture , & lui faifant quitter la 
fienne. Mais quelques nouvelles qu'elles puiffent 
apporter, fouvenez-vous , très-chère fille, -que 
je fuis votre père , un père indulgent , & que 
je fouhake d'être obligé. Quoi ! reprit le gêné* 
rai , cène bonté paternelle aie fera point d'im- 
preffion fur vous ? votre père , votre mère , vos 
frères , nous fommes prêts à nous jeter tous à 
vos pieds. Serons-nous tous méprifés? un étran- 
ger , un anglois , un hérétiqu*/, oui * tout grand, 
tout noble qu'il eft > un hérétique j un homme 
encore que vous avez glorieufemeiit refufé , 
emportera- 1 -il la préférence fur votre famille 
entière ? Et fbuvenez - vous , ma fœur , inter- 
rompit le prélat, que vous connoiflèz déjà l'on 
fentiment. Il vous la marqué en quittant 

Aij 
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Croyez-vous que le chevalier Grandiflon puiffe en 
changer* après une explication fi formelle ? 
. Elle répondit qu'elle ne fe fentoit pas bien ; 
qu'elle fe trouvoit coupable de réfifter aux vo- 
lontés d'un père & d'une mère % ,&c qu'elle ne pour- 
voit difputer contre fes frères; mais qu elle ne fe 
fentoit pas bien. Elle pria fes frères de l'épar- 
gner ; 6c revenant à demander du tems , elle 
conjura fon père de lui accorder cette* grâce; 
Ma mère , craignant une rechute , lui permit de 
fe retirer y en ajoutant qu'on ne penfoit point 
à forcer fes volontés , & qu'on ne vouloir em- 
ployer que la perfuafion. Elle fe retira , mais ce 
fut pour chercher madame. Bémont; & fe'jetant- 
enire fes bras : ô madame ! je fuis perfecutée , 
opprimée , & c'eft ce qu'on nomme perfuafion. 
Un père à genoux ! une mère en larmes ! des frères 
fupplians ! cruelle, cruelle perfuafion ! . 

Madame Bémont entra alors en raifonnement 
avec -elle j lui repréfenta l'inflexibilité du général , 
l'indulgence de fon père & de fa mère , les défirs 
de feS deux autres frères ; elle fit valoir votre kn- 
riment, expliqué fans partialité, indépendamment 
même de la différence de religion. Elle lui parla 
d'une jeune & charmante perfonne de votre 'pays, 
capable de vous rendre heureux , dont elle avoir 
entendu vantçr les grandes qualités par divers 
anglois. Ce dernier point la frappa d'autant 
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plus, qu'elle fait combien vous ctôs iic avec 
madame Bémont. Elle répondit , que pour le 
monde entier, elle ne traverferoit point les 
défirs du chevalier Grandifïbn , & qu'elle fou- 
haitoit de vqus voir heureux,, de quelque ma- 
nière que le ciel difposât d'elle. Le père Maref- 
cotti vint à la charge 3 Se lui confeilla <fe ne pas 
attendre l'arrivée de vos lettres, pour prendre une 
réfolution ; parce qu'elle ne pouvoit douter que 
votre premier fentioœnt ne s'y trouvât confirmé. 
Les argumeesdes trois évêques furent irappelés 
avec une nouvelle force» On lui. nomma un jour 
pour reparoître dans l'aflèmblée de fa famille. 
* Madame Bémont applaudit à fa grandeur d'ame , 
dans le facrifice qu'elle avoit déjà fait: au ciel, & 
l'exhorta beaucoup à. ne fe pas mains diftin- 
guer dans la foumiffion qu'elle devoit à ceux dont 
<lont elle tenoit la Vie. 

■ Toutes ces confidérations lui paroifTant d'un 
grands poids j elle prit du tems pour les mé- 
diter encore. Après avoir pàlTé trois .heures dans 
fon cabinet, elle remit à madame Bémont l'écrit 
fuivant , qu'elle croyoit propre , lui dit-elle , à 
la faire difpenfer de paroitre dans l'aflèmblée 
qu'on lui propofoit. 

: « Je fuis excédée > ma chère madame Bémont , 
i> de vos tendres, mais fatigantes inftances, 
» auflî bien que des importunités , des prières 

A ii| 
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» 8c des raifonnemens de. mes frètes. O ma 
•> mère ! quelle obéiflancé % quelle aveugle fou* 
» million ne mérites» vous pas d'une fille qui a 
a» troublé le repos de vos heureux jours! vous 
o n'avez jamais connu la ttifteflè ayant les peines 
» que je vous ai caùfées. Lé faérifice de ma vie 
»r Yeroic une foible ë£pi&tipn~ pour tout ce que je 
t» vous ai fait fouffrir. Et qui peut réfifter aux 
tt inftancés d'un père à genoux? En vérité» mon 
» tendre, tt refpe&àble père, je tremble de vous 
m revoir. Que jamais , du moins , je ne vous 
» revoie dans la pofture où je vous ai vu jeudi 
» dernier» 

, « J'ai- refufc à môa ..oapar l'homme qu'il 
^ çâihaoic; : & par un motif qui ne doit , qui 
-»* ne peut me permettre de m'en repentir , il 
» ift impoffible que je (bis jamais à lui. Le 
» père Marefcotti , quoiqu'il le juge digne au- 
:» jourdTiui de Ton affe&ibn , nae fuggère que 
-»» tomes mes difgrâces peuvent être un châti- 
» ment dû .ciel , pour avoir fouffert que mon 
» cœur fôt engagé par. un hérétique. H m eft 
» .abïbliumênt défendu de penfer i réparer ma 
*> fauté, i par la feule démarche que j'en aurais 
» cru capable. 

, » Vous. me dites , madame Bémont» &. toute 
*> >ma fomUle mafîure comme vous, que Thon- 
» 4teqr> la-généroficé &c i'eftitne dont je fais 
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9 profeflîon pour le chevalier , m obligent. 
» également de contribuer au bonheur d'un 
9 homme , dont j'ai trompé les efpérances , & 
» vous êtes perfuadée qu'il exîfte , dans fa 
» patrie » une femme capable de le rendre heu- 
» reux; mais je dois, dites- vous ^ lui donner 
I» l'exemple. Moi ? il eft impoffible. Non , Thon* 
19 neur & ma jufte délicatefle ne me le permet* 
it tront jamais. 

» Mais prefTée comme je le fuis , tremblante. 
»t encore de voir un père à genoux , une mère 
» noyée dans fes larmes, & jugeant, avec rai- 
» fon, que je ne puis vivre long- teins, qu'une 
» rechute dans I3 plus terrible des maladies peut 
v devenir la punition de ma défobéiflànce , Se 
» qu'à ma dernière heure , ce fera une confo- 
» lation pour moi , de penfer que je me fuis 
n foumife à la volonté de mes parens , fur un 
» point auquel ils paroifïènt invariablement atta- 
» chés ; d'ailleurs apprenant d'euxrtnêmes qu'ils 
m regarderont mon obéiflance comme une com- 
» penfation pour toutes les peines que je leur 
» caufe depuis fi long- te ms, je fupplie le ciel de 
» me donner la force de leur obéir. Cependant 
» fi cet effort m'eft impoffible , ferai - je encore 
m preflfée , encore perfuadée ? J'efpère que non. 
» Enfin je m'efforcerai de me déterminer à l'obéif- 
» fance ; mais quel que foit le fuccès de mes 

A iv 
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» combate , Grandiflbn doit donner l'exemple >u 

Combien nous fdmmes-nous félicités, cher 

ami, en lifant cette déclaration, quoiqu'elle ne 

donne encore que de fi foibles efpérances ? Toutes 

nos mefures fe réduifent maintenant à la traiter 

avec tant de douceur , qu'elle ne puiflfe changer 

tle réfolution. Nous ne lui propoferons pas même 

de voir la perfonne que nous favorifons , fans être 

bien surs quç vous lui donnerez l'exemple : & 

s'il exifte en effet une femme aflèz aimable , pour 

vous faire efpcrer d'être heureux avec elle , cette 

raifon, fputenue par les foins d'un homme tel 

que vous, ne peut^elle pis être un iijotif pour 

4'engager? • 

* Comme il n'y a plus d'efpérartce , mon cher 

<ïrandiflbn, que vous deveniez mon frère par 

le mariage, je ne vois dans le monde entier, 

■que le comte de Belvédère à qui je puifle 

-fotihaiter d'appartenir à ce titre. Il eft italien. 

Ma focur, qui nous a toujours été fi chère, 

ne s'éloignera point de nous. Il fait de quel 

malheureux état elle eft fôrtie ; & loin de s'en 

faire une obje&ion , il fe feroit cru le plus 

heureux des hommes d'obtenir fa main dans le 

fort même de fa maladie , avec l'efpérance que 

les médecins lui donnoient de pouvoir Tervir & 

fa guérifon par cette voie. Il n'ignore pas qu'elle 

Vous aimej il l'adore pour les motifs qu'ellç * 
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de vous refufer , il fait profeffion d'une tendre 
amitié pour vous , & d'une parfaite confiance 
à votre honneur : toutes ces corifîdéràtions ne 
doivent-elles 'pas nous faire délirer fon alliance? 

Je ne puis douter , cher ami , qu'il ne dé- 
pende de vous de donner l'exemple \ de vous 
qui avez ^triomphé, fans varier fur «votre reli- 
gion , d une famille de zélés catholiques , & 
qui avez fu engager le cœur d'une des plus 
délicates & des plus vercueufes filles du monde. 
Quelle femme , qui a un cœur à donner , quelle 
famille peut être capable de vous réfifter , lorfque 
la religion & la patrie feront les mêmes ? 

Laiflèz-nous donc efpérer, mon cher Gran- 
diflbn, que vous ferez cet effort : apurez- nous 
que vous ne ferez pas difficulté de donner l'exem- 
ple; & dans cette confiance, nous preflerons 
ma fœur de remplir les efpérances qu'elle nous 
donne. Alors , alors , vous nous verrez en An- 
gleterre , pour vous remercier des faveurs in- 
finies dont nous croyons vous avoir obligation. 
Mes inftances font celles de toute une famille 
que vous ne céderez jamais d'aimer , j'en fuis 
sûr , comme je vous promets que vous lui ferez 
toujours cher. Madame Bémont y joint les 
fîennes. Elle eft perfuadée, dit -elle, elle me 
prie de vous aflurer de fa part , que vous ferez 
plus heureux , Clémentine & vous j elle , avec 
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le comte de Belvédère , qui eft de fon pays 
& de fa religion; vous, avec une angloife , que 
vous ne feriez jamais l'un par l'autre. Madame 
Bémont m'a dit en confidence que * lui ouvrant 
votre cœur , dans le tems même de vos efpé- 
rances , vous aviez déploré la malheureufe fitua- 
tion de ma fœur & la vôtre , du coté de la 
religion ; Se que vous lui aviez déclaré plus d'une 
fois , comme vous l'avez fait aufli à toute notre 
famille, que vous n'auriez pas fait les mêmes 
offres pour la première princeffe du monde. 
Que ne devons - nous pas attendre de votre 
grandeur d'ame ? Encore une fois , nous nous 
flattons qu'il eft en votre pouvoir de contribuer 
à notre bonheur , & nous ne pouvons douter 
de votre volonté j .mais quel que foit l'événe- 
ment , ne celiez pas , moi* cher ami , d aimer 
votre t &c. 
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B i ■■ ' ' " I ' 

LETTRE C 
'Mifi S YKON à miladi G... 

14 oâqbrt, 

JN ous venons d'apprendre toutes 1» circonf- 
tances de l'affaire qui a retenu fir Charles à 
Northampton. M- Fenwick , qui nous en a fait 
le récit > les tenoit de la bouche même de cet 
odieux Greville. 

Hier, vers les huit heures du matin, l'auda- 
cieux perfonnage defcendit à l' hôtellerie où votre 
frère écoit logé , & lui fit demander un moment 
d'entretien. Sir Chades achevoit de s'habiller , 
& fes ordres étoient déjà donnés pour arriver 
ici de bonne heure. Il reçut la vifite qu'on lui 
ahnonçoit. 

M. Greville avoue que fa conduite fut un 
peu hautaine, c'eft-à*dire apparemment fort 
infolente. j'apprends > monteur , dit - il en 
entrant , que vous êtes ici pour nous enlever 
le plus riche tréfor que nous ayons dans cette 
province. Il n'eft pas befoin de fon nom pour 
jne faire entendre. Le mien eft Greville. Il j 
a long-tems que j'adreflè des foins *à mïfs Byronj 
quand jaurois un prince pour compétiteur, j'ai 
fait vœu de difputer mes prétentions fur elle. 
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Vous paroiflèr un homme fupérieur , lui 
répondit fir Charles , offenfé fans doute de fon 
air & de fon langage. M. Greville auroit pu fe 
difpenfer de me dire fon nom. J'ai entendu 
parler de lui. J'ignore , monfieur , quelles font 
vos prétentions. Votre vœu n'eft rien pour moi. 
Je fuis maître de mes a&ioris , & je n'en dois 
compte à perfonne. 

Je fuppofe 3 monfieur , que Je deflein qui vous 
amène eft celui donc j'ai parlé. Je ne demande 
votre réponfe que fur ce point ; & je vous la 
demande comme une faveur de gentilhomme à 
gentilhomme. 

. Vous ne vous y prenez pas bien, monfieur, 
pour me mettre dans la difpofition de vous obli- 
ger. Cependant je ne vous diflio\ulerai point que 
je fuis venu dans l'intention de rendre mes devoirs 
à mifs Byron : j'efpère qu'ils feront acceptés, Se 
je ne cortnois- perfonne dont je doive refpe&er les 
prétentions. 

Chevalier Grandiflbn , je connois votre carac- 
tère. Je vous connois homme de cœur. C'eft 
fur cette connoiflànce que je vous regarde 
comme un homme avec lequel il me convient 
de m'expliquer. Je ne fuis pas un Pollexfen , 
monfieur* 

Je n'entre point, monfieur, dans ce que vous 
êtes , ou ce que vous n êtes pas. Votre vifite me 
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fait honneur ; mais elle ne m'eft point agréable 1 
ce moment. Je vais déjeûner avec mif$ Byron : je 
ferai ici ce foir , & j'aurai le tems d'entendre tout 
ce qu'il vous plaira de me dire fur ce point , 
ou fur tout autre fujet. 

Nous pourrions être écoutés, monfieur : me 
ferez- vous la grâce de defcendre au jardin avec 
moi ? vous allez déjeûner , dites-vous , avec mils 
Byron ? Cher chevalier Grandiflbn f accordez-moi 
une audience de quatre minutes feulement, au 
fond du jardin. 

Ce foir , M. Greville , vous me trouverez 
ptêt à faire tout ce que vous défirez ; mais à ce 
moment je ne veux point être arrêté. 

Je ne vous lailferai pas , monfieur , la 
liberté de faire votre vifite , fans avoir obtenu, 
de vous quelques minutes de conférence au 
jardin. 

Pardonnez donc , M. Greville , fi je donne 
ici mes ordres comme fi vous n'y étiez point. 
Sir Charles fonna. Un de fes gens monta auflï-tôt. 
Ma voiture eft-elle prête? Elle le fera bientôt, 
fut la réponfe. Qu'on fe dépêche. Il tira une 
lettre de fa poche, Se la lut, fe promenant dans 
la chambre avec beaucoup de tranquillité , fans 
regarder M. Greville qui fe mordoit , comme 
il l'avoue , les lèvres près d'une fenêtre , dans 
l'impatience que le domestique fût forti. Alors 
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prenant le ton du reproche , il fe plaignit d'un 
procédé fi méprifant. Monfieur , lui dit fir 
Charles, peut-être avez* vous quelques grâces 
à rendre d'être ici dans mon appartement j cette 
obftination n'eft pas d'un galant homme. Son 
fang commençoit à s'échauffer malgré lui. Il 
marqua une vive impatience de partir. M. Gre* 
ville avoue qu'il avoit peine à fe contenir , en 
voyant à fon rival tant d'avantage dans l'air & 
dans la figure. Je répète ma demande , fir 
Charles ; j'infifte fur une conférence de quatre 
minutes. Vous n'avez aucun droit de l'exiger, 
M. Greville. Si vous croyez en avoir, il fera tenu 
de m'en inftruire i la fin du four : mais alors 
même vous prendrez , s'il vous plaît , une autre 
conduite, fi vous fouhaitez d'être regardé de moi 
fur un pied d'égalité. 

Sur un pied d'égalité _, monfieur ! il porta 
la main fur fon épée. Un gentilhomme y eft 
avec le prince , monfieur , dans une affaire 
d'honneur. 

Allez donc , & cherchez vos princes , M. 
Greville. Je ne fuis pas prince ; & vous n'avez 
pas plus de raifon de vous adrelïêr à moi , 
qu'à l'homme que vous n'avez jamais vu. Un 
de fes gens étant venu l'avertir alors que fa 
voiture étoit prête : monfieur, ajouta -t- il, 
je vous laiile en poffeffion de cette chambre. 
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Votre fcrviteur. Ce fbir je ferai à vos ordres. 

Un mot, fir Charles; de grâce, un mot. 

Que me veut M. Greville? (en fe tournant 
vers lui). 

Avez- vous fait des propositions? Sont- elles 
acceptées ? 

Je répète, monfîeur, qu'il falloit vous y pren- 
dre autrement pour être en droit d'attendre une 
réponfç à ces queftions. 

Je vous la demande néanmoins, monfîeur; je 
la prendrai pour une faveur. 

Sir Charles , tirant fa montre. • • . neuf heures 
paflîes! je les fais attendre. ... Mais voici ma 
réponfe, monfîeur. J'ai fait des propofitions, & 
comme je vous l'ai déjà dit, j'efpère qu'elles 
feront acceptées. 

Si vous étiez tout autre au monde , l'homme 
que vous voyez pourroit douter du fuccès de 
vos prétentions avec une femme dont les diffi- 
cultés femblent augmenter par les fournirions 
qu'on lui rend. Mais, dans l'opinion que j'ai 
de vous , je me perfuade que vous ne feriez pas 
venu au hafard. J'aime éperdument mifs Byron. 
Je ne pourrois me montrer dans ma province > fi 
je fouffrois que ce tréfor en fût enlevé. 

Votre province , monfîeur ? vous prenez des 
bornes bien étroites. Mais je vous plains d'aimer 
avec cette violence ,&£•... 



lé Histoire 

Vous me plaignez , monfieur ? en interrotn* 
pane fir Charles. Je n'aime point ces airs de 
fupériorité. En un mot > vous renoncerez à mifs 
Byron , ou vous me la difputerez par la voie de 
l'honneur. 

Votre ferviteur,, M. Greville..... & votre 
frère , ma chère , fe mit à defeendre. 

Le miférable ne balança point à le fuivre , 
& le voyant prêt à monter dans fa voiture , 
il l'arrêta par la main, à la vue de plufieurs 
perfonnes. Nous fommes obfervés , lui dit -il 
à l'oreille , fortez avec moi pour quelques 
minutes. Par toui les dieux, vous ne me refu- 
ferez point. Je ne puis fupporter que vous 
partiez ainfi triomphant pour l'affaire qui vous 
appelle. 

Sir Charles fe laiflà conduire, & lorfqu'ils 
fe trouvèrenr à l'écart, M. Greville tira l'épée, 
en preflant votre frère de cirer la fienne. 

Sir Charles y porta la main fans la tirer. 
M. Greville , dit -il à fon ennemi, ne vous 
expofez point inutilement. Il voulut retourner 
vers fa voiture; mais le miférable , Jura qu'il 
n admettoit pour alternative qu'un renoncement 
abfolu à mifs Byron. Sa rage, comme M.Fenwick 
le rapporte d'après lui-même, le rendant fort 
dangereux , fir Charles mit l'épée à la main,... 
Je ne fais que me défendre j Greville > vous 

êtes 
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êtes mal en garde ; &. par une pafle qui le rendit 
maître de fou épée , fans alonger un feul coup* 
il la lui fit fauter du poignet. Vous voyez ce 
que je puis, dit- il , en lui mettant fur l'eftomac 
la pointe de la fienne. Recevez la vie & votre 
épée y mais par prudence ou par honneur , ne 
tentez plus votre fort. 

Me revois- je maître de moji épée ,, & fans 
bleflure ? Ludion eft * généreufe. A ce foir » 
dites-vous ? . ' ■ 

Je répète encote que je ferai ce foir à vos 

ordres, foit chez vous-même, ou dans cette ho- 

1 
tellerie. Mais ne me parlez pas de duel, moh- 

fieur , fi vous connoiflç z mes principes ! 

Comment eft-il poffibje ! (en jurant). Comb- 
inent oublierai-je cette cruelle aventure.?.... 
Ne m'expofez point au château de Selby*...,. 
Comment, diable, eft-il poffible ! nous nous 
reverrons ici ce foir. Il fe retira d'un air 
confterné. 

Sir Charles j aulieu de retourner droit .à Ùl 
voiture, monta dans , fon appartement , écrivit 
fon billet d'excufe à ma tante., parce qu'il étok 
trop tard pour arriver ici à l'heure qu'il s'étoit 
propofé ; & fe trouvant un peu ému , comme 
il n a pas fait difficulté dp nous l'avouer , il 
prit l'air dans fon carpfle . jufqu'à l'heure du 
dîner. 

Tome IF. B 
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Quelles auroient été nos alarmes > fi nous 
avions fu qu'il ne s'était excufé de demeurer i 
fouper que pour rejoindre le violent perfonnage 
à Northampton ? M. Fenwick raconte que Gre*- 
viile le fit confentir à raccompagner le foir. Sir 
Charles leur fie des exeufes fort civiles , pout 
s'être un peu fait attendre. Quand M. Grevillë 
auroit eu de mauvaifès intentions > fon bras 
adroit fe teflèntok fi fort de l'aâàon qui l'avoit 
défarmé , qu'il n'auroit pu s'en fervir. Mais il 
avoua <ie bonne grâce que fir Châties *n avoit 
-ufé noblement , en lui rendant fon «pée dans* la 
chaleur même où il le voyoit encore , & fans 
avoir fait d'autre ufage de la fièfme. Ce ne 
fat pks tout d'un coup , à là vérité , qu'il prit le 
.parti ^ de. s'expliquer avec cette modération, & 
.rien ne contribua tant 1 le calmer, que d'ap- 
prendre de fon advetfaire qu'il ne nous avoir pas 
fait fe récit de J'aventure , & qu'if s'en étoit 
rçpofé fur lui-même. Ce généreux procédé fe 
frappa pifqu'à lui arracher des éloges & des 
:remercîmens. Feiïwick , ajouta- t-il , fera cette 
relation au château cfe Selby ; fans rien dégui- 
ser, quoiqu'elle, fmt à tea honte , autant qu'à 
votre honneur. Quelle ne m'attire point la 
haine de mifs Byron. Mon emportement ma 
donné du défavantage. Je m'efforcerai de voiis 
honorer , fir Charles , mais je ne pourrai me 
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défendre de vous haïr » fi Vous réufiîftè& 
Cependant je fais une condition; ceft que vous 
trie rétablirez au château de Seiby & dans 
l'efprit de mifs Byron, & que fi vous obtenez 
Je fuccèf que vous défirez * il mû £ait .permis de 
publier que c'eft avec: mon confentemenc , 

Ils fe réparèrent civilement & ce ne fut même 
qu'après avoir paflB enfemble une partie de la 
nuit. Sir Charles , comme M. Betcher & la 
doâeuf Barlet nous I ont dit plufieufs. fois i a 
toujours eu l'art de fe faire des amis zélés > do 
(es plus mortels enruiemis. Remercions k ciel 
que le dénouement n*ait . pas été malheureux* 
M. Fenwick ajoute que cette aventure a fait 
peu de bruit. Je n'en rends pas moins de grâceâ 
au ciel* M. Greville a défavoué tout, lorfqu'on 
lui a parlé. Il déclare à préfent qu'il veut renoncer 
à toute efpérance du càté de mifs Syron , mais 
que fir Charles eft. le feul homme d'Angleterre 
auquel il puiflè réfigner fes prétentions» Que 
j'ai de joie , ma chère miladi > de voir toutes 
les fougues de ce violent homme fi heurepfeme&t 
diffipées! 

Nou^ attendons votre ftjère 4'heure en heure. 
Le nouveau danger qu'il a : couru pour moi, 
nous le rend à tous plus chef que jamais. Çom«? 
ment pourrez- vous vous empêcher , m'a dit mon 
oncle, de vous jew dans fes bras., lorfqç'H 

Bi) 
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viendra demander le tcfùltat de nos délibérations ? 
Si je fuis le confeil de M, Deane , je dois lui 
offrir nfa main da premier mot. Celai de mes 
deux confines eft de ne me la pas faire demander 
deux fois ; celui de ma grand'mère & de ma 
tance , qui font toujours la bonté même , eft 
d'agir fuivant l'occafion , & de confulter ma 
prudence, a laquelle elles me font la grâce de 
fe fier ; mais d'éviter principalement toute affec- 
tation. Dans une fi douce attente , chère miladi , 
quelque chbfe me tient encore au cœur (& 
croyez -vous qu'il en puifle être autrement ) du 
côté de la tendre & noble Clémentine. 
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Mifs B Y R O N à la même. 

Marne Jour au. foir. 

A. préfent, mes très-chères dames j car il eft 
inutile de répéter que je n'écris rien pour l'une > 
qui ne foir également pour l'autre, je dois ex- 
pofer à votre approbation ou votre cenfure, tout 
ce qui s*eft pafle entre le meilleur des hommes 
& votre Henriette : & je ferai heureufe , fi j'ob- 
tiens le fuffrage de fes feeurs. 

Sir Charles eft arrivé un peu avant midi. Nous 
l'avons tous félicité fur ce que nous avons appris 
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de M. Fenwick. U nous a dit qu'il étoic dans les 
meilleurs termes avec M. Greville. 

Après s'être expliqué modeftement fur cette 
affaire, il a baifle la voix pour s'adreflèr à ma 
grand'mère : j'efpère, madame, qu'il me fera 
permis >de reprendre en votre préfence la con- 
verfation d'hier avec mifs Byron. Non, mon* 
(leur , lui a- 1- elle répondu avec un fërieux affeôé, 
c'eft ce qu'on ne permettra point. 11 a paru fort 
furpris , &r même ijn peu ému. . . • Ma tante 
Fa paru auffi, mais rjioins qu'elle ne l'auroit été, 
fi elle n'avoit fu quoi agréable tour cette excel- 
lente mère donné quelquefois à fes idées. C'eft 
ce qu'on ne permettra point , a répété fir Charles. 
Non, moniteur, lui a- 1- elle dit encore. Mais 
ajoutant auflî-tôt qu'elle ne vouloit pas le tenir 
long-tems fufpendu : dans les affaires de cette 
nature , a-t-elle continué , nous nous en fommes 
toujours rapportés à notre Henriette. Elle a de 
la prudence ; elle a le cœur rrès-reconnoiilànt ; 
nous vous laifTerons enfemble , elle & vous, 
lorfqu'elle voudra vous entendre fur ce grand 
fujet. Henriette eft au - deflus de toutes fortes de 
déguifemens , elle fera obligée de parler pour 
elle-même j lorfqu'elle n'aura fa tante ni moi pour 
témoins. Vous ne vous connoiffez pas d'hier. Je 
me flatte, monfieur, que vous ne ferez pas 
fâché d'avoir l'occafion. ... 

B iij 
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Er mifs Éyron & mbi 5 nous tie faurions défi- 
firer, madame 3 l'abfence de deux témoins fi 
chers Se fi refpe6fcés. Mais j'ofe regarder votre 
idée corné- un favorable augure : & fe tournant 
vers ma tante > il lui a demandé fi , par fon 
emtremifë , il pouvoir êfpérer de m'entretenir 
fur le champ. Ma tante m'a prife à 1 écart pour 
mlnfornïer de fa jconkmiflion. Je rfai pas été 
peu furprife; mais en me côtîfeflànt qu'elle l'étoit 
âttflî , 8c que lé compliment de ma grand*mère 
lut avoit paru venir de l'excès de fa joie , elle 
m'a fait remarquer qu'il étoit trop tard pour s'y 
refufer. Quoi ! madame , n'ai - je pas hiflë de 
répondre , vous me fhènez à fir Charles fur fa 
demandé* comme s'il s'attendoit à fe voir fuivi? 
Voyeï déjà comment mon oncle me regarde. 
Tout le monde a les yeux fur moi. Nous nous 
verrons , s'il eft nécetïâite , dans l'après-midi , 
Comme par accident , mais j'âimerois mieux que 
vous & ma grand'mère., vous fuflies préfentes. 
Mon defléin n'eft pas dé * donner dans l'affecta- 
tion. Je connois mon cœur , & je ne veux pas 
le déguifer. 11 peue arriver des circonftances où 
j'aurai befbiri de vous. Je ferai embarraflee} je 
n'ofe me fier à moi-même. 

Peut-être fouhaiterois-je , m'a dit ma tante , 
que le compliment n'eût pas été fait.' Mais , 
ma nièce, il faut me fuivre: Je l'ai fuivie, avçç 
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un peu de répugnance néanmoins , d'un air aflcs 
déconcerté , comme Lucie m'en affûte, pour 
faire connoître à ropt le monde que je fortoi* 
pour être engagée dans un tete-à-tcte avec. fie 
Charles. Ma tante m'a menée jufqu'à mon 
cabinet, & m'y a fait affèoir. Elle alloit me 
quitter : fort bien , madame , lut ai-je dit. Je 
dois apparemment refter ici jufqu'è ce qu'il plaife 
? fir Charles de venir. Clémentine en auroit-elle 
/ait autant? 
. Pas un mot de Clémentine 5 du moins dans 
ce fens , a répliqué ma tante -, ce langage auroit 
Pair ingrat & puérile. Je vais vous amener 
fir Charles. Elle eft fortie ; mais pour revenir 
à l'inftant , l'homme de$ hommes avec elle; 
& ne faifant que tourner , elle s'eft retiré* 
auffi-tot. 

Il m'a pris la main , avec un compliment 
qiy m'auroit rendue fiera dans toute autre citv 
conftance. J'étois réfolue de rappeler tout mon 
courage , & s'il ctoit poflible , toute ma pré- 
fence d'efprit. Pour lui , je n'ai rien vu man- 
quer à la fienne 1 cependant la modeftie & la po- 
litefle adoucifïbient fon air naturel de dignité. 
D'autres , je m'imagine , auroient commencé 
par admirer quelques-une? de mes peintures, qui 
font j comme vous favejs / le feul ornement de 
pipn cabinet : mais fir Charles a après un autre 

B iv 
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petit compliment fur le rétabliflèment de mon 
teint, comme dans la vue de me raflurer (car 
je me feritoi* effe&ivement le vifage en feu), eft 
venu directement au fujet. 

11 eft inutile, j'en fuis sûre , de répéter à ma 
chère mifs Byron ce que je dis hier d'une fituation 
qui pourroit paflèr pour une divifion de cœur , 
ou pour un double amour. Je ne répéterai pas 
les témoignages de la haute eftime dont je fais 
gloire , & que je conferverai toujours pour une 
admirable étrangère* Son mérite & votre gran- 
deur d'ame , m ade moi Telle , rendent ici toutes- 
les apologies inutiles. Mais ce quLeft néceflàire, 
6c ce que je puis dire avec une parfaite vérité , 
ceft que mon ame ne m'eft pas plus chère que 
mifs Byron. Vous voyez, mademoifelle , que 
je fuis tout-à-fait libre du côté de l'Italie, libre 
par le choix & la volonté de la vertueufe Clé- 
mentine , & que toute fa famille fonde une 
partie de fon bonheur fur le fuccès des foins 
qu'il m'eft permis de vous rendre. Clémentine 
fouhaite de me voir marié , & demande feule- 
ment que mon choix ne la fatfe pas rougir des 
fentimens qu elle a eus pour moi. Lorfquelle 
aura le plaifir de vous connoître fous le nom de 
miladi Grandiffbn , elle confeflera que mon choix 
ne pouvoit lui faire plus d'honneur. 

Il s'eft arrêté , comme pour attendre ma 
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réponfe , en me regardant aVec une apparence 
de doute* J'ai baifle les yeux. Lui feul peut dire 
ce que j'ai paru , & comment je me fuis con- 
duite : mais héfitant , & la voix aufli tremblante 
que les genoux, je crois lui avoir fait à peu-près 
la réponfe fuivante , fans retirer ma main d entre 
les tiennes, quoique pendant mon difcours il 
la prefsât quelquefois de fes lèvres : l'honneur 
de fir Charles Grandiiïbn n'a jamais été fufpeft, 

& ne peut jamais l'être» J'avoue Je 

confeflè. .... 

Eh ! qu'avoue , que confeflè , ma chère mifs 
Byron ? Comptez également , mademoiselle 9 
fur mon honneur & fur ma reconnoiÛànce. 
S'il vous naiflbit quelques doutes , faites-moi la 
grâce de les expliquer. Je ne défire votre cœaf , 
qu'autant que j'éclaircirai vos doutes. Je fouhai- 
terois de pouvoir les expliquer pour vous. Je 
l'ai déjà fait. J'ai reconnu qu'ils pouvoient être 
tels , qu'il n'y avoit que votre généreufe bonté 
& votre confiance* à mon honneur qui puflent 
vous les faire furmonter; Se je reconnois en-* 
core , au défavantage de mes efpérances 3 que 
fi le cœur d'une femme , dont je cherchois 
l'eftime , avoit été dans h Situation où s'eft 
trouvé le mien, ma propre délicateflè en feroit 
bleflee. Parlez à préfent ; avouez , confeflez , très- 
chère mifs, ce que vous étiez prête a me dire. 
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Mon aveu , moniteur , l'aveu d'un coeur auflî 
fincère que le vôtre, c'eft que je fuis éblouie» 
dirai-je confondue , du mérite, de la fupériorité 
de l'illuftre étrangère que vous faites gloire 
d'eftimer. 

La joie ma paru rayonner dans les yeux. H 
s'eft baifle fur ma main; il l'a prçflce encore 
de fes lèvres; mais fans prononcer un mot, foie 
qu'il fe tût à deflèin , foit que la voix. lui man- 
quât réellement pour parler. J'ai continué , quoi- 
que d'un ton foible , la rougeur au vifage , & 
les yeux bailles. Je ne me défie pas plus qu'elle» 
moniteur , de votre honneur , de votre juftice » 
ni de votre indulgente tendrefle. Votre carac- 
tère, vos principes, font une bpnne caution 
pour toute femme qui s'efforcera de mériter 
votre eftime. Mais j'ai une fi haute opinion 
de Clémentine & de fa conduite , que je 
crains. . . Ah! moniteur, je crains qu'il ne foit 
impoflible. ... 

Ma langue m'a refufé fon office. Je fuis sure 
que je parlois de bonne foi , & que les apparences 
y répondoienr, ou bien , ma chère , mon vifage 
& mon cœur ne s'accordoient guère. 

Que craint ma chère mifs Byron ? Que craint- 
elle d'impoflible? 

Preflce avec cette tendrefle, monfieur, & 
par un homme tel que vous , pourquoi n ache- 
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verois-je pas de m expliquer? La pauvre Hen- 
f iette Byron , dans la juftice qu'elle fe rend , 
dans Tidée qu'elle a de cette incomparable étran- 
gère , craint , monfieur, craint, avec raifon , que 
fous fes foins , tous fes efforts , ne la rendent jamais 
ifes propres yeux , ce qu'elle doit être pour fon 
repos & le bonheur de fa vie , avec quelque gêné- 
rofité que vous vous efforciez de la raflurer vous-» 
même. Telle eft ma crainte , monfieur , Se toute 
ma crainte. 

Généreufe, noble, excellente mifs (d'un ton 
& d'un air de tranfport j , eft-ce donc la votre 
feule crainte ? il ne manquera rien au bonheur 
de l'homme qui eft devant vous ; car il ne doute 
point que , fi la vie lui eft accordée , il ne vous 
rende une des plus heureufes femmes de la terre* 
Clémentine a fait une aâion glorieufe , en pré- 
férant fa religion Se fon pays à toute autre con- 
fidération : c'eft un témoignage que je lui rendrai 
toute ma vie ; ma reconnoiflance ne doit-elle pas 
être double pour mifs Byron , qui fans avoir 
pafTé par les mêmes épreuves , avec le plus dé- 
licat néanmoins de tous les cœurs*, montre en 
ma faveur une franchife qui l'élève au-deffiis 
des petites formalités , au-deflus de toute affec- 
tion ., tout à la fois pour Clémentine , une gêné- 
rofité dont il n'y a peut-être aucun exemple ? 

Alors il a mis un genou à terre devant moi r 
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il a pris une de mes mains dans les deux fiennes; 
il la baifée une , deux' & crois fois. Répétez , 
répétez , très-chère mifs , que c'eft-là votre feule 
crainte. Que mon rôle eft aifé! foyez sûre» 
mademoifelle , que je défavouerai toute a&ion 
de ma vie, toute penfée de mon ame, toute 
parole de ma bouche, qui ne tendra point i 
diffiper cette crainte. 

J'ai tout approuvé par une inclination de tête. 
Il ne m'auroit pas été poffible de parler. Mon 
mouchoir , que j'ai porte à mes yeux , m'a fore 
bien fervi. 

Chère mifs Byron , a - t - il continué , avec 
une ardeur que je n'entreprends point de repré- 
fenter , vous êtes la bonté même ! je ne me 
fuis point approché de vous fans défiance , 
fans crainte , parce que perfonne ne conçoit 
mieux que moi la délicateflè de votre cœur ; 
& je tremblois que dans cette occafîon , elle 
n'eût de fâcheux fcrupules à m'oppofer. Que 
le bonheur de ma vie foit mefuré par ma recon- 
noiflànce ! 

Sa bouche s'eft collée encore une fois fur 
ma main, en fe levant avec autant de grâces 
que de dignité. Si j'avois fuivi le mouvement 
de mon cœur , j'aurois reçu fes vœux à genoux. 
Mais j'étois comme immobile. Cependant, il 
m'a paru que je marquois allez de joie pour 
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lui en eau fer beaucoup; de la joie à votre frère > 
chère miladi ! à fir Charles Grandiflon ! 

Il a remarqué que j'étois fortement émue , 
8e mes fentimens croîflbient en effet par la ré- 
flexion. Il m'a dit d'un ton tranquille ; je vous 
laiflè , très-chère mifs : je defeends pour aller 
recevoir les félicitations de tous nos amis com- 
muns. Après tant d'incertitudes Se d'étranges 
événemens , c'eft de ce jour que je date mon 
bonheur. 

Il m'a quittée , avec un regard tendre Se 
refpe&ueux. Je n'en ai pas été fâchée. Cepen- 
dant , mes yeux l'ont fuivi. J'ai pris plaifir â 
voir jufqu'à fon ombre , pendant qu'il defeendoie 
Tefcalier. 

Ma tante eft montée quelques momens après. 
Elle m'a trouvée fort penfive. Je m'étois reproché 
d'abord un excès d'empreflèment ; enfuite je 
m'étois juftifiée moi- même , ou du moins j'avois 
cru le pouvoir : Se mêlant cent délicieufes cir- 
conftances à mes reproches & à mes juftifica- 
tions , j'y trouvois de quoi bénir éternellement 
mon partage. Telle étoit , par exemple , l'idée 
des parehs Se des amis que je vais acquérir , 
Se celle du même avantage pour les miens. Mais 
mon Emilie , ma chère Emilie ! je la confidérois 
comme ma pupille y autant que la Henné. C'eft 
dans ces méditations que ma tante m'a trouvée. 
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Elle m'en a fait fortir en m'embraflant ; efl 
m'applaudiflant , elle a levé cous mes fcrupule* 
fur l'empreflement donc je m 'accufois j elle m'a 
fait le récit des félicitations mutuelles de cou» 
nos amis , Se la vive peinture de leur joie* 
Quelle confiance n'ai je pas tiré de fon appro- 
bation ? Et m'ayant^afliirée que mon oncle 
me louerok 5 aulieu de me railler x je fuis def- 
cendue avec plus de courage que je n'en avois 
en montant. 

Sir Charles & ma grand'maman écoienc à 
parler enfemble , affis l'un près de l'autre , lorf* 
que je fuis entrée. Toute ia compagnie s'eft 
levée « ma vue. O ma chère ! quelle princeflfe 
l'amour déclaré d'un tel homme a faiede moi! 
combien l'importance que l'amitié me donnoic 
dans ma famille n'eft-elle pas augmentée ! mon 
oncle d'à pas eu de repos , qu'il ne m'aie com- 
blée de careflçp. 11 s'eft avancé le premier , pour 
me dire mille chofes tendres. Sir Charles , lui 
ayant laifle le rems de fe fatisfaire 3 eft venu à 
moi de l'air du plus refpeûueux amour j & 
prenant ma main , il m'a placée fur un fauteuil , 
entre ma grand'maman ôe lui. tille adorée ! 
m'a die cetue chère Se tendre mère , en m'em- 
braflànt , vous avez répondu à l'opinion que j'ai 
de vous. J'étois bien sûre de pouvoir me fier 4 
un cœur qui a toujours été au-defTus de l'affcc- 
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ration Se du déguifemenr. Je lui ai répondu que 
la générofité de fir Charles Grandiflbn m' avoir 
encouragée dans mon embarras Se dans met 
doutes. Il a juré», en tenant une de mes mains 
dans les fiennes , tandis que ma grand mère 
tehoit l'autre , que fi le ciel ne lui avoit pas donné 
mifs Byron pour objet de fes efpérances , il 
n'auroir jamais penfé au mariage , après ce qtri 
lui étoit arrivé en Italie. Je vous demande une 
grâce, a repris ma grand'mère: c'eft, monfieur, 
de n'ufer jamais de ces termes vagues, pour 
exprimer les perfonnes par leur pays , en un 
mot, de ne jamais parler de l'admirable Clé- 
mentine avec réferve. 'Ne faites pas difficulté, 
monfieur , de prononcer fon nom devant Hen- 
riette , devant moi Se ma fille Selby. Vous le 
pouvez librement. Nous l'avons toujours ref- 
peâée, Se nous ne céderons point de lui rendre 
l'hommage qu'elle mérite , pour le glorieux 
exemple qu'elle a donné à fon fexe. Monfieur, 
ai- je dit en me baiflant vers lui, je me joins 
à cette prière. Ma tante, qui avoit entendu 
une partie de notre converfation , 6'eft approchée 
pour lui tenir le même langage. Miladi G. . . . 
a-t-elle ajouté , vous rendra témoignage , mon- 
fieur , qu'en vous demandant to tires trois cette 
grâce , nous n'avons point le cœur fi bas y que 
nous penfions à vous en faire un compliment. 



jt Histoire 

11 a répondu qu'il lui étoit impoffible de fe 
rimaginer , & que notre générofité nous faifoie 
autant d'honneur qu'à Clémentine : qu'il mar- 
querait au feigneur Jéronimo «quelques-unes des 
circonftances qui faifoient la joie de fon cœur; 
qu'elles feraient le bonheur de fon cher ami fc 
& que l'excellente Clémentine en attrait d'autant 
plus de fatisfadion > qu'elle défirent uniquement 
d'être aflurée que 3 pour la naiffance Se les per- 
fections de l'ame , l'homme qu'elle avoit honore 
de fon affe&ion , ne perdoit rien au choix qu'il 
faifoit dans fa patrie. 

Demandons au ciel , ma très * chère miladi , 
que rien ne puifle former de nouveaux nuages. 
Mais je fuis fans crainte. Je veux jouir avec 
reconnoiflapee du moment préfent , & laitier 
la difpofition de l'avenir au grand moteur de 
tous Içs événemens. Si votre frère eft à moi , 
s'il répond à mes fentimens par les fiens , que 
peut -il m'arriver à quoi je ne me fonmette avec 
réfignarion? Mais permettez, charmantes fœurs, 
que je vous fade une ou deux queftions. 

Dites-moi , vous fouvenez-vous que la crainte 
ou l'incertitude m'aient jamais caufé quelque 
tourment ? a-t-il réellement exifté un homme 
qui s'appelle fir Hargrave Pollexfen? ne vous 
ai-je pas raconté mes fonges , lorfque je vous 
ai dit ce que je croyois avoir foufFert de fes 

perfécutions ? 



^èrlecutions ? Il eft bon , pour . me conferyeiç 
dans un jufte fehtiirtent d'humilité , que toutes 
Ces fouffrances , tous ces tourmens fubfiftenç 
£ar écrit dans mes lettres > fanls quoi je pour- 
rois oublier aujourd'hui que je me fois jamais cruô 
malheureùfe. 

Eh dé grâce > tiïeftlames , pôttrriei-vôtts îtizg* 
prendre ce qu*eft devenue ma maladie? J'étois 
en fort itiauvaife fanté^ vous vous en fouvenez* 
miladi G. • . lorfque vous nous avez fait l'hon- 
neur de venir paffèr quelques jours ici } fi ftiau* 
Vaife » que je ne pus la cacher * comme je Fau- 
tais fouhaité , ni à vous > ni a mes autres amis* 
ÏI ne me fembloit point que le mal fût de la na- 
ture de ceux dont là guérifon dépend du côn± 
tentement du ccfeur» J'étois fi convaincue dû 
Inérite dé Clémentine * & de fes droits à v là 
Qualité de tniladi Grândiflpn ^ que » dans cette 
attente , je croyois avoir trânquillïfé âflez raifom 
fcablement le mien. Je veux croire encore que j£ 
ne m'étois pas flattée trop tôt. Cependant j ma 
thère > je me fens aujourd'hui fi aifée 5 fi légère,* 
fi heijreufe s que te ne comprends rien à ce chan- 
gement , & j'efpçre que perfonne ne trouvera 1^ 
maladie que j'ai perdue. 

Qu'aucun ccéur trompe né s'en laifle. faifir ! 
qu'elle ne voyage point fur-tout en Iralie! lachèçé 
perfonne que nous , y eoniioiflQns* n'a déjà qqë 
Tômc IF, C 
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trop foaffert â'ûn mal encore plus terrible* Si 
elle s'arrête dans notre île , qu'elle ne s'approche 
point du tendre cœur de mon Emilie! cette 
chère fille fera heureufe , fi fon bonheur eft en 
mon pouvoir. Chargez-vous , mefdames de l'en 
âflfurer. Mais non , n'en faites rien. Je prendrai 
ce foin moi-même par la première porte. Que 
le même mal, j'en fupplie le ciel, n'attaque 
point miladi Anne S. ... ni aucune des dames donc 
je me fouviens que j'entendois parler avec fi peu 
de plaifir ! 



LETTRE CIL 

M ifs B Y R Q N à la mime. 

if oâobre. 

£ ne vous ai pas dit , ma chère, que fir Charles 



j 

ayant promis à M. Greville de faire fa récon- 
ciliation au château de Selby, avoit différé deux 
jours à nous en parler férieufement , & que fa 
propofition , quoiqu'exprimée avec toutes \t% 
grâces & les ménagemens poffibles-, avoit trouvé 
quelques difficultés de la part de mon oncle & 
de mes coufines ; mais que peut-on refufer ici 
à fir Charles ? Enfin l'on étoit convenu qu'ils fe 
trouveraient enfemble à Téglife , le dimanche 
au matin > Ôc qu'ils nous y feroient les civilités 
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ti|ui pouvoieht nous conduire à recevoir leur vifitt 
après-midi. 

Perfonne n'ignorant dahs le pays , cjùé lé ché«* 
Vaiier Grandîflbn écoic venu pour faire agréer 1 
hia famille fes vues fur une jeune perfonne â 
qui tout le monde faic là grâce dfe fouhaitéi 
beaucoup de bien, Péglife s'feft trouvée remplie 
d'une foule de curieux , qui étoient fort impatiens 
de le Voit. Us fe font crus trompés dans leut 
Attente , lorfqu'ik n'oitt vu paroîrfe que ma 
tante , conduite par M. Deane, & moi par mon 
oncle , comme mes deux fotifinës l'étotent par 
leur frère ; niais on ha pas été long-rems farifc 
voir ehtrer fir Charles avec M. (Sreville & M. 
Fenwick. Ils fe font placés tous trois dans UA 
banc qui eft vis-à-vis le nôtre. Meilleurs Gre* 
Ville Se Fenwick ont commencé pat noiis faluer % 
tandis que fir Charles s'eft cru obligé de dôhtiet 
le premier rang à d'autres devoirs. Il a toujours 
été, comme vous le dites, fupériéUr à la fan (Te 
honte. J'ai pris plaifir à le voir donner l'exem- 
ple. Son fécond compliment s'eft adreflS à 
nous , avec une grâce que je représenterais mal. 
La. rougeur m'eft montée au vifage , du mut* 
mure d'admiration qui fe faifoit entendre autour 
de nous. J ai cru voir ce fentiment dans lès yeut 
de tout le monde, au travers même des évantails 
de quelques dames. Quelle différence entre loi 

Ci] 
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Se les deux autres, dans leur conduite pendant 
le fervice ! cependant, qui a jamais vu deux des 
trois, fi décens, fi attentifs, & je puis dire fi 
refpedfcueux! que tous ceux qui ont quelque fupé~ 
riorité fur les autres , fe conduifent comme votre 
frère , & je ne doute pas que le monde ne de- 
vienne meilleur. Après l'office, M. Greville a 
tenu la porte de fon banc ouverte , pour régler 
fes mouvemens fur les nôtres , & lorfqu'il nous 
a vu prefque fortis, prenant officieufement la 
main de fîr Charles , il s'eft avancé vers nous. 
Sir Charles nous a rencontrés à la porte de notre 
banc. Il s'eft approché de la meilleure grâce , 8c 
m'a offert refpe&iieufement fa main. C'étoit 
l'équivalent d'une déclaration publique. Audi 
tout le monde en a-t~il pris cette idée. M. Gre- 
ville , hardi dans fa bafTefïè , a fait un mouve- 
ment , comme s'il eût cédé à. votre frère la 
main qu'il prenoit : & , plus fubtil qu'un ferpent, 
mon maudit cheval , a-t-il dit en regardant fon 
bras , que fa dernière aventure 1 obligeoit de 
tenir encore dans l'ouverture de fa vefte, n'a 
pas été fort docile pour fon maître. Je m'invite , 
.mademoifelle , à prendre le thé avec vous cet 
.après-midi i vous me ferez la grâce d'aider* vous- 
même au pauvre manchot. 

11 ne faut point efpérer , quand on le vou- 
4roit, que les moindres démarches puifTent de- 
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meurer cachées dans une province. Nos gens nous 
ont rendu témoignage de l'applaudiflèment gé- 
néral. C'efl. une extrême fatisfa&ion, ma chère, 
de fe voir recherchée par un homme auquel tout 
le monde applaudit. 

Dimanche au foir. 

O. chère j chère miladi! que ce Greville m'a 
déconcertée ! l'étrange homme ! 

Il n'a pas manqué de venir avec fon ami Fen- 
wick : nous l'avons reçu fort civilement. Vous 
favez qu'il fe pique de bel efprit , & qu'il aflfe&e 
de faire le plaifant. Il fe trouve des gens qui 
ne peuvent paraître avec avantage , fans un 
fécond , qui fert de but à leurs plaifamèries. 
Fenwick Se lui (e font exercés long-tems à ba- 
diner aux dépens l'un de l'autre. Votre frère 
leur accordoit quelques fourires > & de quelque 
manière qu'il pensât d'eux , il ne leur a pas 
marqué de mépris. Mais à la fin y ma grand'mère 
& ma tante l'ont engagé dans une converfatioii 
qui a rendu ces deux hommes fi muets & fi 
attentifs , que s'ils ne s'étoient pas oubliés plus 
d'une fois entr'eux, on auroit pu tes croire, 
capables de quelque diferction. 

Pérfonne n'avoir encore touché a ce qui s'étoic, 

paffe à Northampton , lorfque M. Greville a com-, 

ihencé lui-même un fujet fi férieux* 11 ma de- 

! mandé une audience de dix' minutes :, ce fout 

1 C iii 



j8 H I S T O I H E 

fes termes. Comme il a déclaré auflî-tot que ce 
feroit la dernière qu'il mç demanderait jamais 
fur le même point ; ma grcnd'mère m'a dit , 
çhligez M. Greyille, m* chère; & j'ai çpnfemï 
à me retirer avec lui vers une fenêtre. Je ctoif 
pouvoir me rappeler fon difcours , fans changer 
prefque rien aux expreflions. Il n'a pa$ parlé fi 
bas , qu'il ne pût être entendu de toyt le mondç, 
quoiqu'il m'eût dit tout Haut qu'il ne voijloif; 
|etre que de moi. 

Je dois mç croire bien malheureux, mademoj* 
felle, de n'avoir jamais obtenu de vous \e 
moindre témoignage de faveur ! vous m'aceuferez 
de vanité , je n'en fuis pas exempt. Mais pour- 
quoi dcfayoueroisrje des avantages & des qualités 
que tout le monde m'accprde ? Je jouis d'un 
bien qui mç permet d'adrçfler mes vœux au,x 
femmes du plus haut rang : il eft clair & librç. 
Je ne fuis pas un homme d'un mauvais naturel. 
J'aime la plaifanterie , j'en conviens j mais je fuis 
capable d'attachement pour mes amis. Vous 
autres , femmes vertueufes , vous n'en aimez 
pas moins un homme, pour quelques défauts 
qu'il vous offre à corriger. Je pourrois ajouter 
mille chofes en ma faveur , fi le chevalier Gran- 
diflbn (en jetant les yeux fur lui) ne m'éclipfoit 
entièrement. Le diable m'emporte £ j'ai la 
joindre opinion de moi devant lui. Je l>i toij-ç 
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Jours redouté. Mais lorfqu il eut quitté 1* Angle- 
terre , pour fuivre d'autres amours * je me flattai 
d'en pouvoir tirer de l'avantage. 

D'un autre côté néanmoins , j'avois quelque 
chofe à craindre auffi de milord D. • . . Sa mère 
a l'habileté d'un Machiavel II pofsède une for- 
tune immenfe, un titre. Il a de fort bonnet 
qualités pour un feigneur. Mais voyant qu'il 
n'étoiç pas moins rejeté que moi , il feue » me 
fuis-je dit à moi-même , qu'elle ait quelqu'un 
dans le cœur. Fenwick ne vaut pas mieux que 
moi , ce ne peut être Fenwick. Orme ! pauvre 
chrétien ! il eft encore plus impoffible qjie ce fott 
le doucereux Orme. 

Je vous prie , monfieur. . . . ai-je interrompu f 
& j'allois prendre la défcnfe de M. Orme j mais 
fe hâtant de me couper la voix , il m'a dit 
effrontément qu'il vouloit ctjre entendu ^ que 
c'étoit fon difeours de mort ^ & que |'ayoi& 
mauvaife grâce de l'interrompre. Eh bien 4 
monfieur, ai-je répondu en faurjanc, venez, dons 
Vite à la péroraifon. 

Je vous ai dit autrefois % mij$ Byron , que jfe 
ne pouv.ois fupporter vos fourires. Aujourd'hui, 
Couriez ou faites la fevère , je fuis réfolu de vou& 
maltraiter avant que nous finirons. 

Me maltraiter! j'efpère s monfieur... «. 

Vous efférez ! que figpifkm vos efpécances^ 

Civ 
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vous qui ne m'en avez jamais donné Nombre > 
Mais ecoutei-moi} j'ai à vous dire, madfemofc- 
fellç*, plusieurs çhofes qui vous déplairont x Sç 
9*unè nature toute différente. Je.continuois de 
chercher qui pouvoir être .rheureiuç mortel. Ce 
fécond Orme. , 4 Fouler i ce ne fâuroît être lui • 

'*.'.»-?*• •♦ ! î ..... . . . 



dois- je à moi-même / elle a refufé milord D...* 
& des légions entières, iavant'que Bélcfter eût 
xèvpis les pieds d'ans l'île. Qui diable eft-ce donc? 
IWais lorlxjue ce dangereux homme , que j'ayois 
cru parti po^ir remplir fa deftînée conjugale avec 
frne "étrangère % çft' : révenu .fans être engagé, 8ç 
kirfqtfe jVi îu'qû'iï jpienôit fa route vers le nord^ 
rài côinmerïcé a tout .craindre de fa part. Jeudi 
dernier je reçus avis qu.on lavoit vu le matin 
a I>ujbftabje , marchant yers notre canton. Lç. 
tœur'me manqua* pavois mes efpions autour 
Hu 'châtéaiTde Selby. De quoi Pa,mot\r & la, 
ploufîe ne font-ils pas capables? J'appris. que 
votçei oncle 6c M.* Dçane étoient allés au-devant 
3é mi. Ma rage ne peutfe copcèyoir. Combien, 
ne m'échappa- 1 il pas de juremens. & d*împrf ça-*- 
tions ?^ Cependant je jugeai, que dans upe pre- 
mière yiîite , il ne feroit point accordé à ipon, 
rival 'Aé prendre fà réfidçnce fous urt memç tp$$ 
avec cette charmante Sorcière. . » * 



DU CHEV. GrANDISS OK. 4I 

Quelle expreflîon , monfîeur! 

Sorcière, oui forcière. Dans ma fureur je 
lui donnai mille noms de cette force, Will, 
Tom , George > vite , qu'on m'apporte unç 
douzaine de torches ardentes , je veux embrafeç 
le château de Sçlby , en faire un feu de joie 
pour l'arrivée de l'ufurpateur de mon bien. 
J'aurai des crocs & des fourches , pour re» 
poufler dans tes flammes jufcju'au dernier de 
la famillç. H n'en échappera pas un à ma verw 
geance. 

Horrible perfbnnage! je ne veux pas vous 
écouter plus long-tems. 

Vous m'entendrez jufqu'à la fin. Vous m'écou-i 
tcrez , vous dis- je x c'eft mon difcours de niorçj 
faut-il que Je Te répère ? 

Un mourant dev.roit penfer a la pénitence. 

Moi! & dans quelle vue j s'il vous plaît? J'ai 
perdu Tefpérance. Qu'àtrendez-vous d'un maU- 
heureux défefpéré ? Mais je fus averti que mon 
rival ne palïeroit pas la nuit au château j c'eft 
ce qui fauva votre maifon. Alors toute ma 
malice fe tourna vers l'hôtellerie de Northamptoru 
L'hotellier , dis - je en moi ■* même , m*a millç. 
fortes d'obligations , & n'en donne pas moins 
retraite au plus mortel de mes ennemis! mais 
il.eft plus digne de moi daller lui demander 
compte en perîonne de rinnérêt qu'il prend ai* 
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château de Selby, & de le faire renoncer 1 
toutes fes prétentions , comme j'y ai déjà forcé 
plus d'un galant par mes rodomontades. Je ne 
fermai pas l'oeil de toute la nuit. Ma vifite fur 
rendue le matin à l'hôtellerie. Je prétends 
favàir, autant qu'aucun autre homme du monde f 
tout ce qui concerne la civilité & les bons 
ufages ; mais je connoiflbis le cara&ère de 
l'homme i qui j'avois à faire. Je favois qu'il 
avoit autant de fang-froid que de réfolution : 
ma rage ne me permettoit point d'être civil; 8c 
quand elle me l'auroit permis , j'étois perfuadé 
qu'il falloit être brutal pour l'irriter : je le fus % t 
je ne gardai aucune mefurç. 

Jamais homme ne fut traité avec un mépris 
plus froid & plus phlegmatique» J'en vins au 
défi, li me déclara qu'il ne vouloit pas fe 
battre. J'étois réfotu de l'y forcer j je le fuivis 
jufquà fà voiture , & je parvins à l'attirer dans 
un endroit écarte , mais j'avois à faire au diable. 
II m'avertit d'un ton que je trouvai infultant, 
de me tenir mieux en garde. Je profitai du 
confeil , fans m'en trouver mieux , car il favoît 
toutes les rufes du métier. Dans un inftant je me 
vis fans armes, & ma vie fut au pouvoir de mon 
adverfgire. Il me rendit mon épée ^ en me con- 
férant de nq pas m'expofer a d'autres rifques, 
11 remit la fiennç au fourreau. 11 me quitta. J« 
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me trouvai dans une abominable fituation» fans 
ufage du bras droit. Je me dérobai comme un 
voleur. Il monta dans fon char de triomphe 
pour continuer fa route au château de Selby. Je 
me retirai dans le mien , je maudis le monde 
entier , je me jetai à terre 6c je la mordis. 

Cç long & furieux récit impatientoit mon oncle. 
Votre frère paroiflbit incertain, mais attentif, 
M. Greville a continué. 

J'engageai Fenwick à m'accompagne* le foir 
au rendez - vous. Manchot comme je l'étois , 
j'aurois fouhaicé de pouvoir l'irriter encore. Il ne 
voulut point çtre irrité ; & lorfque j'eus connu 
qu'il m'avoit ménagé au château de Selby ; lorf- 
que je me fouvins que je devois mon, épée & 
ma vie a fa modération ; lorfque je me repré- 
fentai fon caraftère, la conduite qu'il avoit tenue 
avec le chevalier Pollexfen , Se tout ce que Bar 
genhall m'avoit dit de lui; pourquoi, penfai-je 
en moi-même» fans efpoir comme je fuis, foit 
qu'il vive ou qu'il meure , de réuffir auprès de 
ma charmante Byron? pourquoi mobftiner contre 
un ennemi fi noble? Cet homme eft également 
incapable d'arrogance & d'infulte. 11 faut m'eii 
faire un ami (j'en dois l'idée à Fenwick; ) > pour 
mettre mon orgueil à couvert : & que le diable 
çmporçe le reftç , tpifs Byron & tout. . . * 
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Méchant homme ! vous étiez mourant il y k 
fleux minutes. Que je fuis lafle de vous ! 

Ho! mademoifelle , vous n*êtes pas à la fir* 
âe mon difcours de mort ; mais je ne yeux pas 
Vous effrayer. L'êtes- vous un peu ? 

Je ne le fuis que trop. 

(Sir Charles a fait un mouvement, comme s'if 
àvoit voulu s'approcher de nous j mais il s eft 
arrêté néanmoins , à la prière de ma grànd*maman % 
qui lui a dit de laifïèr pafler cet accès j Se que 
jM. Greviile étoit toujours fingulier). 

Effrayée, mademoiselle ! eh! qu'eft-ce que 
votre ef&oi , fi vous le comparez aux cruelles 
nuits , aux jours infup£ ortables que vous m'avefc 
fait paflfer? Nuits maudîtes! maudits jours, *fc 
maudit moi-même ! impitoyable fille ( en grirf- 
çant les dentsj , quels tourmeris vous m'avefc cait- 
îés ! . . . , Mais c'eft âfTez , je veux hâter ma cori- 
clufioh , par compaffion pour vous , qui n'en avez 
pourtant jamais eu pour moi. 3 

Quoi, mpnfieur? Pouvez-vous me reprocher 
de la dureté. ! 

Oui , & de la plus batbare, fous les plus chat* 
mantes apparences. C'eft à cette trompeufe don* 
ceur que je dois ma ruine ; c'eft elle , qui m'avoiç 
fait naître des efpéf atices , oui , cette phyfionontfe 
brillante, & ce cœur glacé. O vifage impofteuH 
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mais il eft tems de finir mon difcours de mort, 
Donnez-moi la main , je le veux abfolument. Ne 
craignez point que je la mange , comme il s'en 
eft peu fallu dans un autre tems. (Il m'a pris 
la main, & je n'ai pas réfifté). A préfent, ma- 
demoifelle, écoutez mes dernières expreffions; 
vous aurez la gloire de donner au meilleur des 
hommes la meilleure des femmes. Que le jour 
n'en foit pas retardé long-tems , pour l'amour de 
ceux qui conferveront jufqu alors un refte d'ef- 
poir. Comme votre amant , je dois de la haine 
à cet heureux homme , mais je l'aimerai comme 
votre mari. Il fera pour vous tendre , afFe&ionné , 
reconnoiffànt ; & vous mériterez toute fa ten- 
dreflè, Puifliez-vous vivre., ornement de la 
nature humaine, comme vous l'êtes tous deux, 
pour voir les enfans de vos enfans, tous aulfi 
bons, aufîi parfaits, aufli heureux que vous- 
mêmes! & pleins d'années, comblés d'honneur 
& de fatisfa&ion , puifliez-vous , dans la même 
heure , être tranfportés au ciel , feul terme où 
vous puifliez être plus heureux que vous ne le 
ferez par votre mariage, fi vous l'êtes autant 
que je le défire, & que je le demande à l'auteur 
de tous les biens ! 

Les larmes font tombées de mes yeux , en 
recevant cette bénédiction imprévue » fi femblable 
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à celle de cet ancien prophète qui bcnifîoit, lot& 

qu'on le croyoit prêt à maudire (*). 

Il tenoit encore ma main. Je ne le ferai point 
fans votre permiffion , mademoifelle. . . Ppis-je » 
avant que de la quitter. ... Il me regardoit » 
comme pour attendre mon confentement en 
penchant la tête defliis. Mon cœur étoit ouverte 
Que le ciel vous comble de biens, M. Grevillë! 
je fais pour vous tous les vœux que vous avez 
faits pour moi. Us feront exaucés , (i vous prenez 
le chemin de la vertu. Je n'ai pas retiré ma 
main. Il a mis un genou à terre, pour lapreflcr 
plus d'une fois de fes lèvres. Lûi-ihême avoîc 
les larmes aux yeux. Il s'eft levé, il m'a traînée 
vers fir Charles ; & lui préfentant ma main , 
que la furprife ne ma permis d'étendre qu'à 
demi ; que j'aie la gloire , monfieur , de remettre 
cette chère main dans la vôtre. Ceft à vous feul 
que je fuis capable de la céder. Heufeui, trois 
fois heureux couple! la valeur mérite feule fa 
beauté (*). 

Sir Charles a pris ma main. Que ce précieux. 
— — < ■ ■■* ■ » ■ ■ ■ ■ ■—^———1 

(*) Balaam. ' 

(**) Ce font deux fameux vert de Dryden : 
Happy , happy , happy Pair i 
None , but the Brave , deferves the'Fair. 
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pige m*appartienne pour jamais! a-t-il dit en la 
baifanc : & fe tournant vers ma grand' toère Se . 
ma tante, il m'a préfentée à elles. J'étois toute 
effrayée du mouvement que l'étrange homme 
m avoir fait faire. Je ne fouhaite de vivre , a 
répondu ma grand'mère, dans une efpèce de 
tranfport, que pour voir ma fille à vous ! 

Après avoir mis ma main dans celte de votre 
frère, M. Greville eft forti de la chambre avec 
la dernière précipitation. Il avoit quitté le châ- 
teau , lorfqu on a commencé à demander ce qu'il 
écoït devenu ; & tout le monde en étoit inquiet , 
jufqu'à ce qu'on a fu d'un domeftique, qu'il 
avoit pris brufquement fon épée & fon chapeau 
dans 1 antichambre-, Se d'un autre, qui lavoir 
rencontré , fon laquais derrière lui , qu'il s'étoic 
retiré à grands pas, en pou flanc de profonds 
foupirs. 

Ne le plaignez - vous pas, ma chère amie? 
Votre frère a marqué généreufement de l'in- 
quiétude pour lui. Lucie, qui la toujours vu 
d'a(Tez bon œil , a remarqué qu'il nous avoir 
fouvenr furpris par fes fingulajrités , .mais que 
la dernière partie de fa conduite devoit faire 
juger qu'il n croit pas aufli dépourvu de prin- 
cipes qu il affe&oit quelquefois de le paroi- 
rçe. Moi - même , ma chère , je me flatte que 
fir Charles a mieux connu que nous fon carac- 
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tère f lof fqu'il nous a propofé de recfevoit fâ 

yifite. 

Sir Charles s'eft offert le foir à teconduire ma 
grand'mère. Ainfi , nous ne l'avons pas eu à 
fouper ; tuais noUs fommes tous invités à dîner 
chez elle ; nous foupçonnons que votre frère fera 
Un des principau* convives* 

LuncU inatih} iloûobre. 

je reçois uhe lettre de mon Emilie, qui 
in'apprend qu'elle eft avec vous , quoique fans 
date de tems & de lieUé Vous m'avez fenfi- 
blement obligée, en témoignant à cette chèrô 
fille , que toutes les furabondances de mon cœur 
font pour elle* Emilie eft la tendreflè & la 
bonté même. Je lui écrirai bientôt, pour lui 
répéter que tout mon pouvoir fera toujours env* 
ployé à lui faire plaifir. Mais dites-lui , comme 
de vous-même , qu'elle doit un peu modérer foii 
impatience. Je ne puis propofer à fon" tuteut 
de la prendre avec moi jufqu'à ce que je fois 
sûre du fuccès. Voudroit-elle que je lui fiflè 
une demande , par laquelle il fembleroit que 
je me fuppofe déjà fa femme? Nous ne fommes 
point encore au dénouement. Cependant , ce 
qu'on me dit qu'il infinua hier au foir à ma 
grand'mamah , en la reconduifant au château de 
Sherley , me fait juger qu'ilVeut aller. plus vîté 

que» 
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que je ne me crois peut-être capable de le Sui- 
vre; & je vois fans aucun deflein d'affe&arioni 
que pour la feule bienféance* je ferai obligée 
de prendre fur moi le ménagement de ce point. 
Car, ma chère, tout le monde eft fi amoureuse 
de lui dans cette maifon , qu'aufli-tôt qu'il aura 
déclaré fes défirs , on me prfcffera de le fatis- 
faire, ne m'accordât - il qu'un jour ou deux} 
comme fi 1 on traignoit qu'il ne renouvelât point 
fa demande. * ,-...; 

M. Belchec m'a fait l'honneur de m*écrire.> 
Il m'apprend que la maladie de fon père augmente 
jufqu a faire perdre toute efpérance. . . - J'en fuis 
fincèrenaent affligée ! il ajoute qu'il me demihde 
de la confokttion. Sa lettre eft charmante $ (I 
pleine de tendrefle filiale ! excellent jeune homme! 
tout y refpire les principes de fon ami! je ne 
doute point que fir Charles, M. Belcher & 1er 
do&eur Barlet , ne continuent leur ancienne cor-' 
refpondance. Que ne donnerois-je point pouiî 
voir tout ce que fir Charles écrit de nous î 
' M. Fenwick vient nous apprendre que M. Gre-> 
ville eft allez mal, & qu'il garde la chambre* 
Le ciel eft témoin qu'il a tous mes vœux pour fa 
guérifon. Plus je penfe à fa dernière fcène j plus 
elle me furprend dans un homme tel que lui* 
Je ne m'attendois pas qu'elle dût finir pat des 
fouhaits fi généreux. Nancy , qui ne l'aime point, 
Ton* IK D 



ja H i s t o r r i ,- 

prétend que fa maladie ne vient que de la violence 
qu'il a faite à fôn naturel. Auriez- vous cru Nancy 
capable d'une réflexion fi févère ? Mais elle fe 
fouvient d'avoir reçu de lui quelque offipnfe, & la 
bonté même a fes petits reflentimens^ 

Nous nous difpofons à partir pour 4e château 
de Sherley. Nos deux coufines Holles y feront à 
dîner. Elles étaient depuis quelques femaines à 
Pâventry, chez leur tante. Leur impatience 
eft extrême de voir fir Charles. Adieu , mes 
très-chères amies. Ne me dérobez rien à votre 
affe&ion. 

«. 

JV". B. Le dîner du château Sherley , & les 
agrémens dont il fut accompagné, font le fujet 
dune longue lettre.... Sir Charles déploie dans 
cette occafion tous fes charmes & fes talens. Il 
dit les plus jolies chofes du monde. Il chante 9 il 
danfe avec mifs Byrpn & mifs Lucie, &ç. On 
proppfe aux dames une promenade dans quelques 
villes voifines , pour la famé de mifs Byron, £ 
qui les médecins avoient ordonné cet exercice. 
Sir Châties offre & compagnie : le départ n'eft 
pas remis plus loin qu'au jour fuivant. Mifs 
Byron ne manque point de faire dans d'autres 

lettres une relation de leur courfe Mais 

ce récit n'a d'intére'flant que deux articles x 
dont l'un regarde fon mariage , l'autre h 
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Jemancïe d'Emilie , & qui peuvent tous deux être 
détachés. 

ATrapfton, i^oaotrp. 

Je ne fais comment il eft arrivé qu'à la J5*i dg 
déjeûner chacun eft forti l'un après l'autre» fie: 
ma laiffée feule avec fir Charles. Lucie a difparù 
la dernière, & dans le moment quelle nous 
quittoit , lorfque je me préparois à fortir moi- 
même., pour m' aller faire coiffer , il eft vend 
s'aflèoir près de moi : ne vous offenfez point» 
chère mifs Byron, m'a- 1- il -dit, fi je prends 
l'unique occafion qui fe foit encore offerte , 
pour vous entretenir d'un fujet qui me Jouch* 
beaucoup. ... 

La rougeur m'eft montée au vifage» Je fuis 
demeucée.musette. 

Vous m'avez permis d'efpérefc, madetûoi&île* 
& tous vos amis , que j'aime & que je reipeéte* 
encouragent cet efpoir. Qe qoe j'ai i vous de- 
mander aujourd'hui , c'eft de le confirmer avec 
la même bonté. Je connais toute votre délica- 
telTe y Se j'ofe vous iairc une queftbn : dans 
l'inégalité où vous pouvez vous croire, avec un 
homme qui ne vous * cache point ce, qu'il a 
penfé «in faveur d'une autre femme., votre cœur 
vous fait-il fémur que cet hprtime ne laàflfe pas 
d'être le feul qu'il puiflè préférer , &: xjtt'il prçfcœ 
-effe&ivefnem; à tout autre? 

D ij 
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. U s'eft arrêté pour attendre ma réponfe. 

Après avoir héfité quelques momens : ces 
mêmes amis , moniteur , lui ai-je répondu , ces 
amis, que vous honorez d'une jufte eftime, 
m'ont accoutumée dès l'enfance à ne dire que 
la vérité. Sur un point de cette importance , je 
ferois inexcufable, fi. . . . 

La voix m'a manqué. Ses yeux étaient fixés fur 
les. miens. Pour la vie, il m'auroit été impoffible 
de dire un mot de plus : cependant je fouhaitois 
de pouvoir parler. 

. Si. . . vous n'achevez point , mademoifelle ! & 
prenant ma main , fur laquelle il a penché fou 
vifage, il eft demeuré dans cette attitude, fans 
lever les yeux wrs moi. J'ai retrouvé la force 
d'ouvrir la bouche. Si , prefTée comme je le fuis, 
ai-je continué , & par fir Charles Grandiflbn , je 
faifois difficulté dé lui ouvrir mon cœur. Je 
réponds., monfieur , que cette préférence eft telle 
que vous la délirez. 

Il .a baifé ma main avec un mouvement paf- 
fionné. 11 a mis un genou à terre , & m'a baifé 
encore une fois la main. Vous me liez pour 
jamais , mademoifelle ; Se permettez - vous x 
qu'avant que je quitte la pofture où je fuis » 
charmante mifs ! permettez - vous que je vous 
fupplie de hâter le jour ? J'ai beaucoup d'affaires, 
j'en prévois encore plus , à préfent que je fuis 
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tevenu pour m'établir folidement dans ma 
patrie. Toute ma gloire fera de vivre avec hon- 
neur dans une condition privée. Je n'ambitionne 
point les emplois publics. Il faudra que mes 
fervices foient bien néceflaires à l'état, fi j'en- 
treprends jamais rien qui paroifie me donner en 
fpeftacle. Hâtez -vous, mademoifelle , de me 
rendre un heureux mari, comme je ne puis man- 
quer de l'être avec vous. Je ne vous prefcris 
point le tems : mais vous êtes au-deflus des 
vaines formalités. Puis-je me flatter que ce foie 
à la fin du mois? 

11 s'oublioit un peu, ma chère, car il venoic 
de dire qu'il ne vouloir pas preferire le tems. 

Après un peu d'embarras involontaire: dans 
cette occafion, monfîeur, lui ai-je dit, je ne 
crains rien tant , avec un homme tel que "vous, 
que de marquer la moindre affectation. Levez- 
vous, je vous en fuppliej je ne puis vous voir 
dans une pofture. .. 

Je la quitterai , mademoifelle » & je la repren- 
drai encore pour vous remercier, lorfque vous 
m'aurez fait la grâce de me répondre. 

J'ai baifle les yeux. Il ne m'a pas été poflîble 
de les lever. Je craignois de paroître affe&ée. 
Cependant pourrois-je penfer fi tôt i l'obliger ? 

Il a repris : vous ne me répondez point, made- 
moifelle > votre filence m'eft-ii favorable^? Pes- 

D ii j 
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mettez que je le fâche de votre tante. '. . Je nd 
vous preflerai pas plus long-tems. Je me livre 
aux plus douces efpérances. 

Je dois vous représenter , monfieur , que 
la précipitation ne convient point à mon fexe. 
Le terme dont vous parlez eft extrêmement 
proche. 

Je voulois en dire beaucoup plus : mais je me 
fefitois la langue embarraflTée. Je ne pouvois 
trouver mes expreflïons. Sûrement , ma chère > 
il me propofoit un terme trop court. Une femme 
peut-elle négliger tout-à-fait l'ufage & les loix de 
ion fexe ? On doit quelque chofe à fa parure » 
aux modes , quelques ridicules que celles du teins 
euflent pu paroître dans le dernier fiècle, ou 
qu elles puiffènt devenir pour celui qui nous fuc- 
cédera. Ces coutumes , qui ont leur fondement 
dans la modeftie , & qui affujétiflènt réelle- 
ment le* femmes , ne font-elles pas une bonne 
excufç ? 

Il a remarqué ma confufion. Que je ne vous 
caufe pas la moindre peine, m*a-t-il dit. Quel- 
ques charmes que je trouve dans votre émotion » 
je n'en puis fouir fi vous ne l'approuvez point. 
Cependant la demande que je vous fais eft fi 
importante pour moi ; mon cœur eft fi vivement 
intéreflë à votre réponfe , qu'à moins que vous 
n'aimiez mieux me faire déclarer vos volontés par 
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fnadame Selby , je ne dois pas laifler échapper 
cette 'occafion. Je ne fa& même fi l'entremife 
de votre tante eft à fouhaiter pour moi j je me 
promers plus de faveur de votre bouche , quô 
vous ne m'çn accorderez par la fienne , après une 
froide délibération. Mais je vais me retirer pour 
quelques inftans, pendant lefquels vous fera* s'il 
vous plaît y ma f rifonnière. Vous ne ferez in- 
terrompue de perfonne, à moins que vous n ap* 
peliez quelqu'un vous-même, je reparaîtrai 
devant vous; je recevrai vos ioix; 6c quelle fera 
ma fatdsÉi&ion , fi c'éft pour fixer mon heureux 
jour! 

Tandis que je débattois en moi-même û jp 
devois paroître contente où fâchée , il eft revertu, 
& ma trouvée-debout, me promenant avecaflèis 
d'embarras dans la chambre. 11 m'a pris refpec- 
tueufement la main : je me flatte à préfent > 
m'a-t-il dit, que vous ne me refofcrez pas un 
mot d'explication. 

Que vous êtes preflant, monfieur! mafe jb 
vous demande à mon tour , de ne pas' attendre 
ma réponfe avant J'arrivée tlès premières lettres 
d'Italie. Vous voyez combien l'admirable étran- 
gère eft preffée , avec quelle- répugnance elle a 
donné des efpérances éloignées. Je fouhaiterok 
d'attendre du moins la téponfe aux dernières 
lettres , piar lefquelles vous avez feit cbnneîttfe 

D iy 



Ij5 . H r$- t o' i & i 

qu'il exifte une femme avec laquelle vous 
croyez pouvoir être Heureux; Cette demande 
éft férieufe , monfieur. Ne me foupçonnez pas 
d'affe&ation. 

Je ne réfifte point , mademoifelle , la réponfe 
tardera peu. Loin de vous attribuer de l'affe&a- 
tïon , je pénètre aifément votre généreux motif; 
mais il convient de vous dire auflî a que ces 
lettres ne peuvent plus caufer aucun changement 
de ma part. N'ai* je pas déclaré mes fentimens 
a votre famille , à vous, au public? 

Elles en peuvent caufer de la mienne, moo- 
fieur , quelque prix que j'attache à l'honneur que 
|è reçois de fir Charles^randiflbn : car, fuppo- 
Jfons que la plus excellente des femmes penfe à 
reprendre une place dans votre cœur. • . 

Jofe vous interrompre mademoifelle. Il eft 
^mpoffible que Clémentine , poudre par des 
motifs de religion * ni fes parens qui la preffent 
maintenant en faveur d'un autre , puiflent changer 
.de réfolution. J'aurois manqué pour elle de juf- 
c rice & de reconnoiflance , fi je n'avois pas mis 
fa fermeté à toutes fortes d épreuves j & je me 
croirais plus coupable encore , fi je vous avois 
/ait l'ouverture de mes fcntimens , fans avoir 
reçu de fa propre main la confirmation des fiens 
; depuis mon retour en Angleterre, Mais s'ils pour 
jnimt varier , & fi ce* incident vQusfaifait fu£- 
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|ttftdre votre détermination en ma faveur , qu'ar- 
riveroit-il ? Qu'aufli long-tems que je vous verrois 
incertaine , je ne ferois le mari d'aucune femme 
du monde. 

Je me flatte, monfieur, que mon difcours 
n'a rien d 'offenfant pour vous. Je ne m'actendois 
pas a une conclufion fi férieufe. Mais voici la 
mienne. Epargnez -moi le chagrin de penfer 
que mon bonheur puiffe faire l'infortune d'une 
femme que je mets au-deflîis de moi , & tous 
mes efforts feront employés à faire celui d'un 
fetil homme qui peut faire le mien. 

Il m'a ferrée dans fes bras avec une ardeur..: 
qui ne m'a pas déplu , lorfque j y ai fait réflexion, 
mais qui m'a caufé d'abord une émotion fort 
vive. Enfuite il m'a remerciée , un genou a terre. 
J'ai tendu la main pour le relever , il l'a reçue 
comme une faveur , il Ta baifée avec paflion , 
& fe levant il a preffé ma joue de fes lèvres. 
L'excès de ma furprife ne m'a pas permis de le 
repouffer. Mais dites,, ma chère, n'a-t-il pas 
été trop libre ? Dites * je vous le demande en- 
core une fois. 11 faut que je vous dife moi-même 
d'où me vient ce doute. Votre frère m'ayan t 
quittée, je n'ai rien eu de fi preflànt que de 
raconter à ma tante & à Lucie tout ce qui 
venoit de fe paffer entre lui & moi; mais en 
âjiiffant mon récit , je n'ai pas eu la force de 



5* Histoire 

leur apprendre la dernière fcène : cependant voûï 
voyez, mefdames , que je ne fais pas de difficulté 
de vous l'écrire à toutes deux. 

Sir Charles, M. Deane & mon oncle font 
fortis enfemble pour faire un tour de prome- 
nade avant le dîner. A leur retour, mon oncle 
m'a prife un peu à l'écart : & ne perdant jamais 
le goût de la plaifanterie , il m'a félicitée de ce 
que la glace écoit rompue. On vient j a-t-il 
ajouté , de nous en faire l'aveu. Comme il me 
fourioic en face, tout le monde avoit les yeux 
fur moi. Je m'imagine que fir Charles a cm 
voir dans les miens que j'appréhendois la raillerie 
de mon oncle. H s'eft avancé : chère mifs Byron, 
m'a-t-il dit j je n'ai pas caché à M. Selby ce que 
j'ai pris la liberté de vous demander en grâce, 
Se je crains bien que cette démarche ne lui pa* 
roiflê , comme à vous , trop précipitée & trop 
hardie. Si c'eft l'idée que vous en avez, ma- 
demoifelle , je vous en demande pardon : vos. 
défirs feront toujours la règle des miens. Ce 
compliment a produit un fort bon effet. 11 ma 
ratfurée. Ce toit un fecours qui ne pouvoir arrivée 
plus à propos. 

(Dans un autre eete-à-tete qui fuivit bientôt + 
fir Charles 3 après mille exprejpons de la un- 
4re£cj l'entretient à cœur ouvert de fes affaires 
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domejliqucs > &Jinitpar un dif cours Jî touchant ^ 
quelle en eji attendrie juj qu'aux larmes. Pour 
pleurer ; fe demande- 1- elle ). Sir Charles s'en 
apperçoit. 

Charmante fenfibilité , s'eft-il écrié ! il a jeté 
fes bras autour de moi , mais il les a retirés 
au/G -tôt, comme s'il s'étoit reproché cette 
liberté. Pardon , mademoifelle ! l'admiration fe 
mêle quelquefois avec le refpeéfc. Ma recon- 
noiflance n'a que les voies humaines pour s'ex- 
primer. Quand verrai-je l'heureux jour qui n'y 
mettra plus de bornes? 11 a pris ma main, 
& l'a preflTée encore de fes lèvres. Mon cœur, 
ma - 1 - il dit , eft à vous , comme au ciel 
même! 

Nancy eft venue alors : pourquoi venoit-elle 
nous dire qu'on nous attendoit à déjeûner? Dé<< 
jeûner ! hé qu'importe , ai-je penfé ? Le monde 
entier, chère miladi. . . Mais je me livre trop. .• 
Cœur paflionné, je ne t'abandonnerai pas ma 
plume ! la plus chère amie pourrçit - elle me 
pardonner des mouvemens fi vifs > Se dont l'aveu 
ne peut être juftifié que par l'ardeur préfente 
qui fe renouvelle en les écrivant ? 

N. B. ( Après* le déjeûner 3 elle prend fa 
plume). Je viens de lire toute cette lettre à 
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ma tante & à Lucie. Elles, m ont cmbraffée 
toutes deux, en m'afliirant quelle leur caufoit 
autant d'admiration que de joie. Vous , ma 
chère _, apprenez-moi le moyen de marquer ma 
reconnoiflance , j'ai prefque dit mon amour , 
fans aller jufqu'à laiffèr le jour , l'heure & tout 
le refte à fa détermination. 

Mais , en lifant à ma tante ce que j'avois écrit , 
je me fuis appcrçue , avec honte , que dans 
l'énumération qu'il m'a faite des amis dont il 
veut compofer fa fociété , j'ai oublié de lui 
faire compter Emilie. Quelle ingratitude ! gardez- 
vous bien de dire à cette chère fille que j'étois 
fi abforbée en moi-même , & que la conver- 
fation étoit fi intéreflante , qu'alors mon cœur 
n'étoit qu'une machine paffive. . . Je renouvellerai 
bientôt Poccafion de folliciter pour elle. . . Vous 
avez jugé autrefois que , pour fon propre inté- 
rêt , elle ne devoir pas fouhaiter de vivre avec 
nous ; mais c'eft un projet auquel fon cœur 
s'obftine. Chère enfant ! je l'aime. Je veux 
adoucir fes peines. Je la prendrai dans mon 
fein. J'aurai pour elle une compaffion de fceur. 
Elle m'accordera fa confidence. Je lui donnerai 
la mienne. Et fon tuteur ne foupçonnera rien: 
je ferai aufli fidelle à fon fecret , que vous 8c 
votre fœur , grâces à votre amitié , vous l'avez 
été au mien. Ne penfez-vous pas, chère Chacj 
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lotte , que fi Clémentine avoic eu une véritable 
amie , à qui fon cœur eût pu s'ouvrir dans la 
nailfance de fa paflion, elle fe feroit garantie 
de la cruelle difgrâce qui a fait long-tems le 
malheur de fa famille ? 

O ma chère! je fuis perdue ! Emilie ne l'eft 
pas moins ! nous le fommes tous ! que je l'appré» 
hende du moins ! mon infupportable négligence... 
Je veux fuir fir Charles. Je ne pourrai plus le 
regarder en face. . . . Mais c eft pour Emilie , 
pou,r ma chère Emilie , que je fuis mortellement 
alarmée. En me promenant dans le jardin avec 
Lucie , j'ai laifTé tomber le dernier feuillet de 
cette lettre que j'avois prife avec moi. Je ne 
m'en fuis point apperçue jufqu'à ce moment , 
que ma tante m'eft venue dire qu'elle a vu Gjr 
Charles s'arrêter , en traverfant l'allée que je 
viens de quitter, 8c ramafler un papier. Moa 
cœur s'eft défié aufli-tôt de l'accident. J'ai pris 
ma lettre, que je croyois avoir toute entière! 
mais le fatal feuillet manque. C'eft fans doute 
ce qu'il a ramalTé. Que. faire , chère Emilie ? 
À préfent vous permettra-t-il jamais de vivre 
avec lui? Quelles font aufli mes affections de 
cœur ! quel langage ! non , je ne pourrai le 
regarder en face ! comment ferai-je pour me 
réfugier au château de Sherley, & m'y cacher 
dans le fein de ma grand'mère ? Toutes mes 
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difficultés pour le jour ne lui paraîtront - elles 
pas autant d affe&ations ? . . . . Mais il me fait 
demander un moment d'entretien. O chère EmilieJ 
pouvoit-il rien arriver, rien de plus mortifiant 
pour votre 

Henriette Byron. 
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A la même* 

10 oâobre. 

J 'étois dans une confufion extrême , lorfqu'il 
eft entré dans mon cabiner, le vifage ouvert, 
comme il Ta toujours. Le mien s'eft tourné. 
Il a paru furpris de mon embarras, Mifs Byron 
ne fe trouve pas mal ? Seroit-il arrive quelque 
chofe ? . . . . 

Mon papier, mon papier! vous l'avez, mon- 
fieur. Pour ma vie je ne voudrois pas. . . Pauvre 
Emilie ! rendez , rendez-moi. ... Et mes larmes 
m'ont empêché de finir. 

A-t-on jamais vu de pareille folle? Qu avois-je 
befoin de nommer Emilie ? 

Il a tiré le papier de fa poche. Je venofe 
pour vous le rendre ( en me le mettant entre 
les mains). J'y ai reconnu votre écriture, ma- 
demoiselle. Je lai plié auffi-tôt. Il n'a pas été 
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ouvert depuis , & je ne me fuis pas permis d'en 
lire un mot. 

Etes - vous sûr , monfieur , de ne l'avoir 
pas lu ? 

Je vous le jure , mademoifelle» 

J'ai repris courage. Heureufe récompenfe, 
ai-je penfé , pour m'être refufé , malgré les 
inftances de Charlotte , de lire une lettre qu'elle 
s'étoit procurée par des voies clandeftines! 

Mille, mille remercîmens, monfieur 3 d'une 
aftion fi noble. Vous m'auriez rendue mal» 
heureufe pour long-tems , fi vous aviez lu ce 
papier. 

Oh! madethoifelle , vous excitez à préfent 
ma curiofité. Peut - être votre générofité vous 
permettra-t elle de la fatisfaice , quoique je ne 
me fuflë point pardonné d'avoir tiré avantage 
d'un fitnple accident. 

Je confens , monfieur , à vous en communi- 
quer une partie. 

Celle qui regarde Emilie , je vous la demande 
en grâce , mademoifelle. La pauvre Emilie j 
dites-vous. • • • Vous m'avez alarmé. Peut-être 
doit-il manquer quelque chofe à mon bonheur. 
Queft-ii arrivé à la pauvre Emilie? Auroit-elle 
commis quelqu imprudence ? Aurait-elle déjà.... 
Son vifage rougtflbit d'impatience. 

Je ne fais rien à lui reprocher. U n'eft question 
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que d'une prière qu'elle me fait. ( Quel meilleur 
parti , ma chère , pouvois - je tirer de mon 
effroi ? ) Mais je n'aurois pas voulu y pour le 
monde entier , que vous euffiez vu dans quels 
termes j'en parlois. " - - 

Votre inquiétude , mademoiselle, m'en avoir 
caufé beaucoup. Mais fi vous ne ceflez point 
d'aimer Emilie , je fuis sûr, en effet, qu'il n'y 
a rien à lui reprocher. 

Qu'il me foie permis , monfieur , d'admirer 
votre complaifance , votre bonté , votre hu- 



manité 



Ce qui me manque de ces qualités , l'exemple 
de mifs Byron me l'apprendra. Mais que fou- 
haite mon Emilie ? 

De vivre avec fon tuteur , monfieur. 

Avec moi , avec vous , mademoifelle ? 

C'eft ce qu'elle défîre. 

Et nia chère mifs Byron croit- elle que cette 
demande puiflè être accordée? Confent-elle £ 
fervir d'amie , par (qs inftrudtions , de fœur , 
par fes exemples , à une fille de cet âge , c'eft- 
à-dire dans la faifon de la vie où les affeâions 
d'une jeune perfonne font moins gouvernées par 
le jugement que par les yeux ? 

J'aime cette chère fille. Je me fens portée i 
fouhaiter de l'avoir toujours avec moi. 

Charmante bonté ! je fuis donc quitte d'un de 

mes, 
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mes foins. Une jeune fille , entre quatorze & 
vingt ans > eft fouvent incommode pour fes afois; 
Je ne vous aurais jamais demandé cette grâce * 
mais votre propofition me charme. Ecrirai- je, en 
votre nom , à notre chère Emilie? 

Voilà , monfieur , une plume & du papier. 

En votre nom , mademoifelle ? 

J'y ai confenti par un ligne de tête , fans me 
défier de rien» 

Il s'eft mis à. écrire, 6c pliant le papier, il ne 
m'a fait voir que ces mots : « Chère mifs Jervins , 
m j'ai obtenu pour vous la faveur que vous defi- 
» rez. Ne continuerez-vous pas d'être auffi bonne 
9» que vous l'avez été jufqu'à préfent? Ceft 
» l'unique demande que fait à mon Emilie & 
» très-affe&ionnée fervante ». 

J'ai fouferit aufli-tôt, Henriette Byron* 

Mais , monfieur , vous avez plié votre papier; 

Adorable confiance , s'eft - il écrié. Eh ! qui 
feroit jamais tenté d'en abufer ? Lifez, mademoi- 
felle , ce que vous avez (igné. 

J'ai lu , que mon cœur a palpité L . . Sir Charles 
Grandiflbn, me fuis -je écriée à mon tour, eft 
donc capable de tromper ? Sir Charles Grandiflbn 
eft capable de rufe? Grâces au ciel, qu'il n'eft 
point un méchant homme! 

Alors les mots , j'ai obtenu pour vous ce que 
Tome 1F~. E 
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vous djfîreii j fuivoient ceux-ci : « Il faut être 
» bonne. Il faut vous réfoudre à ne me donner 
n que de la joie , une joie égale à l'affeâion que 
»> j'ai pour vous , & au facrifice que je fais pour 
«> vous obliger. Rendez- vous, ma chère, aufli- 
» tôt qu'il fera poffible , au château de Gran- 
» diiïbn. Ce fera une de mes trois fœurs , que 
» j'y trouverai pour me recevoir. Si vous y êtes 
#> avant quinze jours , je m'efforcerai de vous y 
»> joindre environ quinze jours après. Je facrifie 
» la petite bienféance d'une quinzaine de plus , 
99 pouravancer votre fatisfaâion. Ne continuerez 
» vous pas j &c. » 

Donnez-moi ce papier, monfieur, (em avan- 
çant la main pour m'en faifir )• 

Ai - je blefle mon caraftère , mademoifêlle ? 
(en retirant le papier vers lui, d'un air de 
gaieté). 

Il faut que j'y penfe , monfieur , avant de 
répondre à votre queftion. 

Le mal eft fait t pourquoi n'enverrois - je 
pas cette lettre? Et puifque mifs Byron ne 
fauroit défavouer fa main, pourquoi ne tire- 
rois-je point avantage de ce qu'elle nomme une 
rufe , fur-tout lorfqu'îl n'en peut réfulter que de 
bons effets, tels, par exemple, que l'exécution 
de fes propres défîrs en faveur d'Emilie , & 



IWroiflement du pouvoir quelle a d obliger , 
& l'avancement du bonheur d'un homme qui- 
u'afpire qu'à la rendre heureufe ? 

N. È. Cette converfation eft plus longue J 
& contient , de la part de tnifs Byron a des 
obje&ions auxquelles fir Charles eft obligé de fe 
rendre. Mais la faveur accordée pour Emilie fub- 
fifte. Miladi G» . • • dans une lettre d'immenfa 
longueur, badine bien & mal fur Ja fituarioni 
de fon amie; la raille de fes fcrupules, cou-* 
ferve le même ton fur tout ce qu'elle traire ,' 
fans en excepter fou mari, fes plus proches 
parens , & les affaires de fa famille $ informe mift 
Byron de ce qui fe pafTe à Londres * ou dans 
les cantons voiiîns , toujours à l'honneur de fir 
Charles. Elle reconnoît elle-même qu'elle s'eft 
fort oubliée dans fes railleries , & ne s en attire 
pas moins une lettre de reproches & d'expli- 
cations , de la même longueur que là fiennêï 
Enfuke reviennent des entretiens de mifs Byront 
avec fir Charles , où les follicitations recom- 
mencent pour l'heureux jour* Elle eft preflee de 
faire dépendre cette- grande affaire du jugement 
de fa grand'mère & d£ fa jante , qui décident 
contre elle, après une délibération dans les formes. 
Elle ne fe-rend point encore! mais on fent que -fa 
fermeté % ou plutôt fon incertitude , ne vient qne 

Ë ij 
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du fouvenir de Clémentine & de l'attente des 
lettres d'Italie. 

Après le petit voyage entrepris pour la fanté 
de mifs Byron, tout le monde fe retrouve 
au château de Selby. Mifs Ormt, fait con- 
noifïànce avec fir Charles , & prend , comme 
ion frère , beaucoup d'eftime & d'amitié pour 
lui* Au contraire , M. Greville change de difpo- 
fition, & tourmenté par l'amour, il tient un 
langage qui donne à mifs fiyron de nouvelles 
alarmes pour fir Charles. Elle a d'affreux fonges, 
qui femblent lui annoncer les plus grands mal* 
heurs. La fcène devient encore plus trifte par 
une lettre de fir Hargrave Pollexfen , dangereu- 
fement malade , qui écrit fes rémords au doâeur 
Barlet , & par les funeftes circonftances de la 
mort de Bagenhall. 

Enfin , une lettre du feigneiir Jéronimo 
apprend à fir Charles , dans un très-long dé- 
tail, comment Clémentine eft parvenue à ne 
fouhaiter rien plus ardemment que fon mariage. 
Elle veut faire le voyage de Londres , auffi-tôc 
qu'elle en fera informée. On a pris le parti de 
remettre à d'autres tems les proportions du 
comte de Belvédère, & pour la calmer entière- 
ment, on lui a promis tout ce qu'elle dcfîre. 
Elle eft fî tranquille , qu'elle écrit, en profc 
quartét , fes vccux pour le bonheur de fir Charles 
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te de mifs Byron. La lettre de Jéconimo eft' 
lignée de toute fa famille. Sir Charles , que 
diverfes raifons avoient fait retourner £ Lon- 
dres fans avoir pu obtenir que le délai de fon 
heureux jour fut de moins d'un moii, après 
avoir fait a mifs Byron des préfens dignes d'elle 
& de lur, prend occalîon de cette lettre , en 
l'envoyant au château de Selby, pour renoi> 
vêler fes plus vives inftances. Entre lés motifs 
qu'il donne 1 mifs Byron, il dit : » Si vous 
» iiîfiftez, mademoifelje > fur le mois entier, 
» faites-moi h grâce de m'apprendre de quelle 
» partie de notre vie nuptiale > heureufe comme 
» elle doit l'être , vous voulez déduire les 
» jours que vous nous faîtes perdre pas vos 
» délais. Pour moi mon efpérance > lorfque 
» nous ferons lun>à l'autre , eft de ne pouvoir 
» vous dire , d'année en année , que des heures 
» paflees & des heures futures » il n'y en * 
» pas une que je vouluflè retrancher de mon 
» bonheur*, 
1 Mifs Byron lui fait cette réponfé. 

Que je fuis touchée > moniteur , de la lettre 
de votre ami! elle fert à me convaincre de plus en 
plus que Clémentine eft feule digne de vous-* 
Quelle feroit ma vanité > fi je penfois autre* 
ment ! & le penfant , comme je fais ^ qu'il y 
auroit de baflefle à ne le pas reconnoître! [e ne 

E iij 
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puis mal interpréter votre fenfibilité. La mienne 
m'apprend ce que je dois accorder à la vôtre» 
Je vous regarde , avec Clémentine , comme le 
meilleur des hommes \ mais l'ambition d'Hen- 
riette fera remplie , en occupant lie premier 
xang après elle. Eft-il pôflible qu'elle fouhaite 
de me voir à vous ! noble & généreufe âme ! 
•Graadiflbn > dit-elle > fera mon bonheur 5 mais 
tendre £è yertueufe Clémentine ! mon refpèc- 
fable modèle! Henriette peut-elle être heureufe, 
mcme avec Grandiflôn, Ti vous ne l'êtes pas 
yôus - même ? Croyez - moi » votre bonheur eft 
néceffàire au fîen. Que le ciel vous comble de 
fes faveur^! c'eft la prière d'Henriette. N'en 
doutez pas ; mon étude fera de le rendre heu- 
reux. Mais» excellente fille ! fille parfaite ! avez- 
vous des regrets! des regret* qui ne puiffent être 
diminués que par la foie que vous retiendrez 
de fon bonheur % Se d'un bonheur qui fera l'ou- 
vrage d'une autre ? Incomparable bonté! pourquoi» 
pourquoi , lorfqu'il vous accordoit la liberté de 
votre religion , éc qu'il ne fàifoit pour lui que 
la même demande » vous eft-il refté des obftacles 
invincibles? 

O >• monfieur , Je lie puis pouffer plus loin 
ces réflexions. C'eft un mouvement irréfiftible 
«jui me les a fait commencer. Mais comment 
Jferois-)e capable de paroitre devant elle a fi le 
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voyage qu'elle médite en Angleterre s'exécute 
jamais? D'un autre côté, avec quel plaifir ne 
rendrois-je pas mes refpe&s a fa grande ame, 
fous la charmante figure que M. Barlet nous a 
repréfentée! 

Elle , fa famille , vous > monfieur , vous fou- 
haitez donc de me voir bientôt à vous ? n'êtes* 
vous pas content du terme accordé ?^ un mois » 
monfieur, n'eft-ii pas un terme bien court, 
après une déclaration fi récente ? & c'eft férieu- 
fement que vous me demandez , de quelle partie 
de la vie nuptiale je voudrois déduire les délais 
que je fuppofe ? O monfieur , quelle queftion î 
Voici ma réponfe.. ••• De nulle de ces heu- 
reufes parties ! mon honneur eft votre honneur^ 
Prononcez > vous, le plus généreux des hommes, 
pour votre 

Henriette Btron; 
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LETTRE C IV. 

Mifs BYRON à miladi G..Z 

i novembre* 

Vous avez reçu , ma très - chère amie , foi» 
une même enveloppe , les lettres de votre frère 
& du feigneur Jéronimo, avec rtia réponfe à 
votre frère. Jamais je ne me fuis trouvée dans 
une fituation plus inégale; livrée tantôt à la joie, 
tantôt & la plus mortelle crainte. On m'afTure 
que ce Grevilte a l'air fi fombre ! il me hait , 
dit-il. N'arrivera-t-il rien. ; . . O non , non ! le 
ciel protégera votre frère. Cependant le trouble 
règne au fond de mon ccrur. Il n'eft pas ques- 
tion de mes affreux fonges ; je ne fuis pas fu- 
perftitieufe. Mais un récit de mifs Orme me 
fait trembler. 

Ce matin elle a rencontré Gre ville chez une 
dame de nos voifines. Il lui a parlé dans ces 
termes : j'apprends > mademoiselle , que votre » 
frère eft revenu depuis peu. je l'en félicite. Il 
eft arrivé fort à propos pour voir le mariage 
de mifs Byron. Fenwick eft un miférable. Il eft 
allé hurler de l'aventure à Carlile. Votre frère & 
moi nous hurlerons ici. 

Je fuis sûre, a répondu mifs Orme > que mon 
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frère tiendra dans cette occafion la conduite d'un 
galant homme , & je ne connois à M. Greville 
aucune raifon de hurler > puifqu'il emploie ce 
terme. N'eft-il pas devenu fort ami du chevalier 
Grandiflbn ? 

Il a répliqué avec un fourire forcé , qu'ils'étoit 
cru capable en effet de tourner l'affaire en plai~ 
fanterie ; mais que fi près du dénouement y il 
avoit peine à dévorer tant d'affronts. Le mor- 
ceau eft dur , a-t-il ajouté en portant la main 
au cou , & faifant quelques grimaces , je crains 
qu'il n'ait peine à paflèr , & je défefpère de la 
digeftion. Mais votre frère fe donnera -t -il le 
plaifir de prêter l'oreille au fon des cloches, 
qui ne manqueront point, dans peu de jours* 
de fe faire entendre à la ronde? J'apprends que 
fir Charles va grand train. « Qu'il fâche pour- 
» tant que je veux mourir avec décence. Nous 
» ne nous laiderons point enlever , fans condi- 
» tions , la fleur de notre province. Vous voyez 
» quelquefois la firène , mademoifelle ; dites-lui 
» que je n'efpère le repos qu'en la haïflànt de tout 
» mon cœur ; mais ne lui confeillez pas ( en fe 
» baillant 1 l'oreille de mifs Orme) de croire 
» le fien trop afTuré ». 

Ces derniers mots ont fait une étrange im- 
preflion fur moi ; car je n'étois pas déjà fore 
tranquille. Je les ai répétés : j'y ai réfléchi, & 
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j'ai pleuré , folle que j'étois! maïs je me fuis 
remife auflï-tôt , & j'ai fupplîé mifs Orme de 
ne pas faire attention à ma folie* 

Vers la fin du jour, j'ai reçu la vifïte de 
fon. frère. Elle m'a fait plaifir, & je ne crois 
pas qu'il m'accûfe d'avoir augmenté fa mélan- 
colie. Il m'a fait diverfes queftions > auxquelles 
je n'aurois pas répondu, de toute autre part que 
de la fienne* J'eftimerai toujours M. Orme. 
Avec quelle ouverture de cœur n'a-t-il pas loué 
fie Charles Grandiflon! il a fini par des vœux 
pour lui & pour moi, d'un ton bien différent 
de celui de Balaam Grevilie. Ses bénédiâions 
ont été fuivies de quelques larmes* Excellent 
tomme ! il ma mife dans un véritable embarras s 
pour lui faire mes remercîmens. 

Lucie me confeille de me rendre auprès de 
ma grand' mère , avant le retour de fir Charles: 
mais , ma tante Se moi, nous ne fommes point 
de fon opinion. Il nous femble, au contraire , 
que c'eft lui qui doit fe rendre au château de 
Sherley , & nous rendre de-U fes vifites : car 
celui de Selby n'eft-il pas ma réfidence ordi- 
naire? Ma grand'mère fera charmée de fa compa* 
gnie & de fa conversation. Mais comme il ne 
peut penfer à revenir avant la fin de la femaine 
prochaine, au plus tôt, il y a du tems de relie 
pour tous ces arrangemens. Cependant une jeune 
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créature, fi proche du grand jour, avec un 
hofnme qu'elle préfère à tout autre , peut-elle 
trouver place dans fa rète pour d'autres réflexions? 
Ma coufine Rêves m'écrit. Ils font fi pleins de 
cet agréable fujet, elle & fon mari» qu'ils s'in- 
vitent d'eux-mêmes à fe rendre ici. Cet empref- 
fement eft fore fingulier : mais , ma tante ne 
croit pas qu'on puiflê" leur dire, non. Votre 
préfence , Charlotte^ me cauferoh , je vous 
1 avoue, une vive fatisfa&ion. Je ne puis efpérec. 
de -voir mtladî. . . ; • Pauvre Emilie! ma tante 
foultaiteroit qu'elle fût avec nous. Cependant 
pour fon propre intérêt, il n'y faut pas encore 
penfer. Combien de fois ne me fuis- je pas rappelé 
cette réflexion de votre frère, que dans nos plus 
heureufes perfpeûives, les foupirs du cœur dé- 
cèlent quelques imperfections? 

N, 2?. La lettre fuivante eft de fîr Charles* 
gui fait de vifs remercîmens à mifs Byton de 
fa dernière lettre, avec une apologie raifonnéq 
de Fempreflement qu'il a- marqijé pour fou heu* 
reux jour. Il ne veut pas tarder deux fais.vingt- y 
quatre heures à fe rendre , foit au château de Sherf 
ley , foit à celui de Selby > dont il elpère qu'il lui 
fera permis de ne plus s'écarter , avec des efpé- 
rances fi prochaines d'obtenir rang dans la chètf 
famille. Il parle de les équipages, qui font fat 
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avancés , & des articles qu'il a remis tout drefl?* 
entre les mains de M. Deane. S'il ne reçoit 
pas d'ordre contraire, il préfentera , dit-il, mardi 
au matin , fi ce n'eft pas lundi au foir, le plus 
fincère & le plus ardent des hommes i la plus 
aimable de toutes les femmes. 

fsasssssssss aaagsssam' 

LETTRE C V. 

Mifs B YRON à tniladk G..; 

Luadi matin, rfnoremt**. 

Je vous envoie» ma chère , une copie de la der- 
nière lettre de fir Charles , tranfcrite pour vous 
par Lucie , qui veut fe faire un mérite de fés 
petits fervices, pour obtenir votre amitié* 

Ne me croyez-vous pas en droit de faire quel- 
que reproche à votre frère, du retour précipité 
qu'il m'annonce. Ce foir , peut-être % ou demain 
au matin. Je ne fuis pas contente, ma chère, 
qu'il m'ôte le pouvoir de l'obliger au - deîâ 
de fon attente. Cependant ma joie fera extrême 
de le revoir. Au moment qu'il paroîtra dans là 
lieu où je fuis, je n'aurai plus rien à lui 
reprocher. 

Ma tante., qui Faccufe <Fun peu de précipî* 
cation , eft allée dîner chez ma grand'mère , 
pour lui faire préparer un appartement au château 
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4e Sherley ; Nancy eft avec elle. Mon oncle qui 
eft prié, depuis deux jours ^ à dîner aujourd'hui 
chez M. Orme » s'eft rendu à l'invitation. • 

Lundi après-midi. 

O très -chère miladi! que vais- je devenir? 
Toutes querelles font terminées ? toute pétulence ! 
toute folie ! peut-être, peut-être ne ferai-je jamais 
à lui. Peut-être , avant fon arrivée , ferai-je la 
plus malheureufe de toutes les femmes ! votre 
frère , le meilleur des hommes , peut avoir été..* 
Ah! chère Charl... 

Dans l'excès d'une mortelle épouvante, ma 
plume eft tombée de mes doigts. Je me fuis évar 
nouie. Perfonne n'eft venu à mon fecours. Je fais 
que je n'ai pas été long~tems fans connoiflance. 
Mes terreurs ont eu la force de la rappeler. La 
mort feule ctsoit capable de me loter plus long- 
tems dans une occafion de cette nature. Que je 
vous caufe d'effroi ! ma très-chère miladi ! mais 
Lucie arrive enfin. Qu'elle vous apprenne la caufe 
de mes tourmens. 

IV. 3. Ce qui fuit étoit de la main de Lucie. 

« A la prière de ma couiîne, pendant qu'on 
» la porte fur fon lit, je continue, madame , 
» de vous expliquer fes terreurs & les miennes. 
» Cependant, que les vôtres n'aillent pas trop 
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ii loin. Le ciel , nous l'efpérons ; ( nous l*ôtî 
» prions , protégera votre frère. M. Greville 
» ne fauroit être capable de la barbare > de 
» l'infâme a&ion dont on le foupçonne. Le ciel 
» protégera votre frère. 

»> On vient d'apporter ici un billet anonyme ; 
m (je ne fais ce que j'écris) un billet , veux - je 
» dire , d'une main inconnue > portant que plu* 
» fieurs perfonnes ont entendu forcir de la 
*> bouche de M. Greville , des menaces contre 

* la vie de fir Charles, Se nous favions déjà, 

* de bonne part , qu'il a l'humeur fombre Se 
t» l'efprit fort agité. Il a quitté fa maifon ce 
» marin : c'eft ce que dit le billet; Se cela nous le 

* favons certainement. On lui a vu prendre la 
« route de Londres , avec plusieurs domeftiques 
î» & d'autres perfonnes ; & la chère Henriette 
» fe tourmente mortellement par fes craintes. 

* Ma tante n'eft point au logis j mon oncle eft 
*» abfent; nous n'avons ici que des femmes. 
?> Henriette , que je viens Je trouver dans un 
•> trifte état, promet de faire fes efforts pour fe 
» compofer jufqu'au retour de mon oncle, qui 
» eft allé dîner chez M. Orme. On eft allé 
» l'avertir. Grâces au ciel! je vois mon oncle 
v arriver ». 



B¥ cheV. Grandisson. 79 

JV. 2?. Par mifs Byron. 

Eh ! de quelle utilité fera fon retour , ma chère 
milady. Lucie eft allée lui montrer le billet; 
O fir Charles! cher objet de mes afFedions! 
pardon pour tous mes caprices! revenez avec 
la proteâion du ciel : revenez fans accident ! 
& cœur » & main, je fuis à vous, fi vous le 
défîrez , dès demain à la pointe du jour. 

Voici la copie du billet. J'avois rompu le 
cachet , quoiqu'il fut adrefle à mou oncle. 

A M. S E L B Y. 

En toute diligence. 

Un refpeâueux admirateur du plus généreux 
& du plus noble des hommes (j'entends le 
chevalier Grandifîbn) fe hâte., monfieur, de 
vous informer que fa vie eft en grand danger. 
J'ai entendu dire à M. Greville, Se d'un ton 
furieux. « Je ne foufFrirai jamais qu'on m'enlève 
m mon unique bien; j'aurai fa vie ». Ha joint 
un ferment à cette menace. A la vérité il étoic 
échauffé par le vin, 8c je m'arreterois peu à 
fes difeours , fi je n'apprenois qu'il eft forci ce 
matin avec des gens armés. Faites l'ufage qu'il 
vous plaira de cet avis. Vous ne faurez jamais 
de quelle part il vous vient. Mais le refpeâ: 
& l'affe&ion que j'ai conçus pour le jeune Bacr 
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ronrfet, font mes feuls motifs. J'en prends le 
ciel à témoin. 

•Deux fermiers de mon oncle ont vu fuo 
ceflîvement le méchant homme fur le chemin 
de Londres avec fon efcorte. Que deviendrai-je 
avant le matin , fi votre frère n'arrive pas ce 
foir? 

A i x heures de nuit. 

Mon oncle a dépêché deux domeftiques, 
avec ordre de fuivre la route de Londres jus- 
qu'au jour. Il s'eft rendu lui-même chez M. 
Greville. On lui a confirmé qu'il étoit forti dès 
le matin , bien accompagné , pour revenir le 
foir, a-t-on ajouté*. •• dans la vue., peut-être 
de fe difpofer à la fuite, après la plus noire 
de toutes les aéfcions. Ma tante eft en larmes. 
Mon oncle rappelle & compare les circonftancçs. 
Nancy fe tord les bras. Votre Henriette languit 
dans une douleur muette. Elle n' eft plus capable 
de pleurer ni d'écrire. 

Mardi , 7 à i heures du matin. 

Quelle nuit j'ai paflee! je n'ai pas fermé l'œil. 

Perfonne né remue encore. Chacun appréhende 
de paroître, dans la crainte de fe voir l'un 
l'autre. Je me fens les yeux enflés de larmes & 
d'infomnie. Il eft furprenant que mon oncle ne 

defeende 
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^cende. point, fr pôfttrcfit donrietjlçs.oriigs,V*. 
mais hélas! fur quoi! 

Quels àuroîent été mes fonges, iî javois pu 

m'aflbupir afle^pour donner quelque apparence 

de réalité à de vaines ombres! j'ai vu allez 

de fantômes en veillant j car je n'ai pas çefle 

d'avoir les yeux ouverts. Ma femme dé chàinbre 

& pklïe la nuit près de moi. Elle m'a remarqué 

des treflâillements, des a^fônces d'éfittit ! Jamais 

je ne m'étois trouvée dahs cet état,- Dieu me 

garde 'd'une telle huit? 11 ne më'feflœ que là 

forcre d'écrire. Mais 'que Tert d'ecrfre* à 'quelle 

fin? Epargnezt-Vottf de ïire des iriutflFtes....'; Je 

vais changer de,pofture... A prêtent je ?uis \ 

genoux, priant ^ faifànt des voeux "au ciel.... 

Mais je vois entrer Lucie ! u '*" L " .* 

Elle eft venue." Nancy eft eiïtrée~'''âpres'ellè. 
Elfes n'ont fait que nie tourmenter Rôtîtes. deux; 
par le rqcit de leurs fonges. Ma 1 tante eft foré 
mal. 1 Mon oncle vient de s'endormir Câpres s*êtré 
abandonné toute là nuit à (es réflexions: mi 
grand'mère ne fauta pas la caufe de nos peines, 
auflï " long - tems qu'on pourra tes mi* cacher , 
du moins fi.. . . ^cruel fi! j'abandonhe ma. plume. 
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LETTRÉ C VI. 
Mifs B r r o N à la même. 

i noyeqiKrt. 

(*)Je voijs 4ebiande en grâce* ma chère, d* 
lire m^. première page , avant; que d'ouvrir la 
terrible. lettre que je vous envoie , fous cincj 
cachas * : que J'ai coufus à J'enveloppe, dans là 
çrainte v q^Uç, ne tofnfe4t .d'abord entre vos 
xnainj* Luci,ç a voulu que cette «choquante lettre 
vous fût envoyée toute entière* J'ai cédéj contre 
:pion opinion* 

Nous nous fommes raCer)tib|és ce matin , îanç 
âme, fans force , également : ipcapàbles de recevoir 
& de donner de la confolation. Le billet d'avis 
a repaflé jfous les yeux de tout le monde. On 
l'a laifTéj.on Ta repris ^ chacun s'eft efforcé de 
deviner la main. Enfin l'on s'e(l accordé de dé- 
pêcher un homme sûr chez M, G reville, pouf 
ïe procurer des informations. 

Mais,- que lie joie! avant que le metfager fur 
revenu, votre noble frère eft arrivé dans la falle, 
en habit de campagne. Il étoit defeendu à la 

(*) Ces quatre lignes étoient écrites fur un bilkt 
à paru 
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grande porte. H m'a vue la première, & je fuis 
la première aufïï qui Tait vu. Je ih'étois levée 
four forcir , fans trop fa voir tues pfôptes inten- 
tions, mais dans la vue néanmoins d'allet jufqu'îà 
l'allée d'ormes , au-devant du courrier que noué 
attendions. 

Sir Charles s'eft jeté à taes pieds. ïl m'a dii 
quelques itiocs dexeufe fur fa précipitation, 6é 
des remercîmens pour ma detnière lettre..*. A 
peine l'ai-je entendu s & l'excès d'une fi délw 
cieufe. furprife* ne m'a pas moins ôté le pouvoir 
de lui répondre. J'étois réellenîent bofrs de moi} 
& que direz- vous, ma chère, fi j'ajoute , qaert 
revenant à moi-même, je nie fuis trouvée dan* 
fes bras, les deux miens partes autour de foi* 
cou. Mon tranfport n'a pu manquer de le fur* 
prendre. À l'inftant il s'eft vu environné de tout lé 
monde. Ma tance s'eft hâtée de l'embtéflet j ôc 
pendant quelques momens, on n'a pu entendre 
que le bruit dés félicitations/ Moi tremblante j 
èc ne me fiant pas à mes pieds j j'ai voulu paCTer 
dans une chambre vôifme, Perfoimé n'a faiê 
d'attention à moi , jufqu'à xe que ma feranfe? 
de chambre Veft préCentée pour nie foutenir $ 
& tri'a conduite fur un-feùceuil. Vorte feàré 
S'eft dégagé auffrtét polir fne fuivre * -Se ton! 
le tàondeVieft ertifvtffé db gaffer àVec fui* M 
& pti*taa taain; àffife eetfmhe j'éfois j & l'ayanf 
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ferrée entre les deux tiennes , il la preflee de 
fes lèvres > en me conjurant de calmer mes 
craintes. On lui a voit déjà expliqué la caufe 
de routes nos émotions : ils avoient tous autant 
de . fujet que moi de rougir. Nancy , comme 
je l'ai fu , Nancy même avoir faifi . fa main , 
& Pavoit baifée dans fon tranfport. Qu il nous 
eft .cher à tous! il le voit bien a ce moment. 
Les réferves feroient à préfent de mauvaife grâce* 
Formalités , délicateflês de familles , comme il 
Jes appelle dans fes lettres , nous n'y prétendons 
plus. 

; Pendant qu'il me-.difofr mille chofes tendres , 
mon oncle & ma tante, lui ont demandé un mo- 
ment d'entretien , pour me laiflèr le tems : fans 
doute de rappeler entièrement mes efprits. Ils 
l'ont informé de toutes les circonftances. Le 
meflager, qui eft revenu dans l'intervalle ,. a 
rapporté que M. Greville étoit retourné chez 
,lui fort tard , qu'il étoit encore au Ut , quoiqu'il 
ne fût pas moins d'onze heures , locfque le mef- 
fager avoir quitté fa.maifon ; qu'on ne le croyoit 
pas en bonne famé , & qu'en fe couchant j il étoit 
,de fi mauvaife humeur , qu'aucun de fes gens 
n'avoit ofé lui parler.. Plaife au ciel..... mats 
je veux garder pour moi - même toutes \t% 
craintes qui ne font fondées qu'en conje&ures. 
. Pourquoi ne me .flatterais -je point de ce qu'il 
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y a de plu* heureux?- votre frère n'éft-il pas 
hors de danger ? & n'eft - il pas le foin de la 
providence ? On ne m'ôcera point à préfent cette 
confiance. 

Il eft rentré avec le billet entre fes mains. 
Il me femble , a-t-il dit , que j'ai déjà vu cette 
écriture. Je me trompe beaucoup , fi je ne 
parviens à découvrir l'écrivain. Mais on ne peut 
douter de fes bonnes intentions. 

Comme nous ne laiflSons point de marquer 
des craintes ; je ne vois pas , a-t-il continué d'un 
air paifible., qu'il y ait aucune raifon d'en con- 
ferver. M. Greville aime mifs Byron. Il n'eft 
pas furprenant que fa peine augmente , à me- 
fure que fes efpérances diminuent. M. Greville 
feroit un mauvais compliment à ce qu'il aime , 
& dpnneroit mauvaife opinion de fa propre fin- 
cérité , s'il paroiflbit plus tranquille. Mais avec 
une fortune telle que la fîenne , il eft impoflibl*. 
qu'il y ait des intentions défefpérées. Je me 
rappelle fes derniers procédés -, ils font à foti 
avantage. Je veux lui faire una vifite» Il faut 
que je l'engage à me mettre au nombre de fes; 
amis. 

Ce difpouf? nous a taflurés. Je ne m'étonne 
p#P&i fna chères que les fêtâmes aiment le 
wuragficfew^iùij. homme», Sk Charles nous * 
idit «fuite > qu'il feroit arrivé dès, le jour précé^ 

F iii 
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^cnt, Vil tvayoiç été obligé 4e rendre une vi(ït$ 
$u chevalier Belcher. Mon oncle , ne perdant 
point de vue l'efpérajice qu'il avoir marquée de 
déçpuvrir l'auteur du billet % l'a prié de revenir 
£ cette idée. Ohfervez , lui a dit fir Charles , 
que fiiivant les termes de l'avis, Greville étoif 
échauffé de vin. Je fais qu'il prend fpuvent 
plaifir à railembler fes amis dans l'hôtellerie de 
fforthampton où j'ai logé ; & fi je me rappelle 
frien l'écriture du maître , dans les comptes qu'il 
m'a faits , je crois la reconnoître ici. Fort bien , 
$ remarqué ma tante; mais (ï vous ne vous 
l?©oipt5 point , noqs n'en devons être que plus 
pl$rmé$ de l'information. Les menaces de M. 
Greville font réelles fans doute , Se ne doivent 
P$ç être négligées. Votre frère a demandé qu'on 
Jtji laifçât le ménagement de cette affaire. Que 
M f Greville, nous a-t-il dit, foit mon ami 
fi'auffî bonne foi que je fois le (îen, ou qu'il foit' 
dans une autre difpofition , les termes où nou$ 
femn^esenfemble, nvautorifent & lui rendre une 
vifite; & je fiiissûr, qu'i mon retour, il ne peur 
]a prendre que pour une civilité. En vain moq 
pncle lui a reprefençc que M. Greville étoit capable 
fa rinfulier. Il a badiné de cette crainte* 

L'heure du dîner *yatn? fripendti nôfc rëjp?é-f 
ffntâtions^ elles ont recommence ffeifr^eour** 
«je P après - pudï ? ma^ ||' tao^'^doMÎ^^ ^ 



du c HiV/Gk^ANôrs son; *% 

faites rai fons, pour nous fier à la conduite qu'il 
veut tenir dans fa vifite, qu'il eft parvenu à nous 
rendre tranquilles fur un point qui nous avoiç 
fi vivement alarmés. Ma tante Ta" prévenu fut 
les arrangement qu'elle a pris pour le loger au 
château dé Sherley. I) à répondu que c'étoit un 
peu loin de niifs Byron \ mais que ne fût- il qu'à 
la porte voifine, il fe plairidroit de 1 elôignement i 
& me regardant avec un tendre fouriré :. cette 
diftance même, jirXril a/buté , ne tournera qu't 
mon avantage, car j4 fui? sûr que la chèfe Hen+ 
nette de madaîùe Sherley he fe difpçnfera point 
de rendre fes devoirs- ordinaires à k meilleure 
des mères. Gomme elle étott venue dîner avec 
nous , il eft paru vers le foir avec èllc> Àinfi»' 
ma chère» nous avons perdu fa compagnie à 
fouper. 

Vous n aurez pas oublié qfcé fziùné jufte 
excufe, pour finir cette lettre uripeubrufquèmenu' 
te fommeil me prefle iSt quelle agréable nUit U 
me promet, en compataffon dç la dernière^ 



F« 



8$ l H x siXjOfi R^s 

LETTRE C?II. 
Mi/s., B Y R o N à la même. 

t 

Mercredi matin, 8 novembre. 

J\ o tri étions informés x dès le matin , que fir 
Charles étoit allé rendre fa vifite d M. Greville ; 
6r nous ferions retombés dans toutes nos inquiétu- 
des, fi M. Deane, qui arriva hier au foir , n'avoit 
fervi à nous raflùrer. Ma tante t vient de m'ap- 
porter' le billet fuivant de £r Charles , adreffe à 
mon oncle, & venu de chez M; Greville, 

« En regrettant, mon cher monfieur , tous les 
9> momens que je paflè hors des châteaux de Selby 
j» & de^Sherley, Je crois vous devoir rendre 
s> compte de l'ufage que je fais de mon tems dans 
» cette ennuyeufe abfence. 

« J'ai trouvé M. Greville: dans une difpofltion 
» moins hêûtfeufe que je ne m'y érois attendu* 
» Ceft avec une réfîftance inexprimable , qu'il 
» combat comte lui-même ;, pour fe déterminer 
m à l'abandon de fes efpérances. Il paroiflbit 
» étrangement agité , ~ îorfque je me fuis fait 
*> introduire chez lui. Dès le premier inftant , 
»> il ma propofé j & d'un ton riiême aflèz fier» 
» de fufpendre mon mariage f efpace de deux 
» mois , ou d'un au moins. J'ai reçu cette 
m demande avec l'indignation qu'elle meritoie, il 
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s» a voulu la juftifier par quelques raifons d'in- 

» térêt propre, que je n'ai pas écoutées plus 

» volontiers. Après quelques difcuflions, il a 

» juré qu'il obtiendrait du moins quelque chofe : 

» & pour alternative , il m'a propofé de dîner 

» avec lui , & quelques amis d élite , qu'il avoir 

» invirés. J'y ai confenti , quoique je ne pufle 

» douter que fes amis ne fuflènt les mêmes 

» auxquels il a confié fes menaces. J'ai fu de 

» lui qu'il étoir forti hier au matin , dans l'ef- 

d pérance de me rencontrer ; car il fe vante 

» d'avoir été bien informé de routes les démar- 

» ches de mifs Byrou & des miennes. Que 

» ceux , monfieur , qui croient avoir quelque 

» intérêt à nous obferver , aient les yeux 

» curieufement attachés fur nous. Les coeurs 

* honnêtes ont peu de fecrets. Je ferois gloire 

» de recevoir la main de mifs Byron devant 

» mille témoins. 

» M. Greville avoir été en marche toute la 
» nuit précédente : il ne dit point que ce fut 
» pour me chercher } mais il favoit que j crois 
» attendu au château de Selby lundi au foir, 
» ou hier matin. Ne m'ayant pas rencontré , il 
» ayoit pafle la nuit avec fes confidens à l'hôcel- 
» lerie de Northampton , d'où il partit hier 
» avec eux , dans la réfolution de m'engagef à 
l> fufpendre mon mariage : idée mal conçue , . 
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» comme vous voyez, & donc il n'aurait pas 
» efpéré beaucoup de fuccès , s'il avoic eu la 
» tête plus libre. Mais nous allons pafler , dit-il % 
» un ade d'oubli & de parfaite réconcilia- 
v tion , en préfence des amis qu'il attend i 
» dîner. Nous fommes déjà convenus que ce 
*> détail, & la connoiflànce même de fon projet, 
» ne fortira point de votre famille. Je vous 
* aflure , monfîeur , que dans la difpofirion où 
9» il m'auroit trouvé s'il m'avoit rencontré cette 
» nuit ou l'autre , il n'auroit pu rien arriver de 
m fâcheux , car je fuis porté réellement à le 
» plaindre. 

»> Nous fommes à préfent les meilleurs ami* 
» du monde. Il forme mille defleins ; & celui 
v auquel il paroît s'arrêter , eft d'aller pafler un 
v mois chez miladi Frampton, qu'il nommo 
» la confidente de fes peines. Je me fuis étendu 
» fur toutes les circonftances , pour n'avoir rien 
» à mêler ce foir au délicieux fujet qui occupa 
» toute mon attention »• 

J'ai l'honneur , monfîeur , d'être , &c. 

Méchant Greville ! quoiqu'à plaindre , ma 
chère , s'il eft capable des tendres fentimens. 
qu'il s'attribue. Qu'il parte ! qu'il fe retire 
chez miladi Frampton , ou dans tout autre lieu ; 
& qu'il y vive heureux , pourvu que cç foit 4 
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cinquante milles de nous! je ne ceflerai pas 
de le craindre , jufqua cç qu'il aie quitté lç 
canton. 

Quelle glorieufe qualité que le courage, lors- 
qu'elle eft accompagnée de modération! lor£ 
qu'elle eft fondée fur l'intégrité du cqeur & fur 
le témoignage qu'il fe rend de fon innocence l 
Dans toute autre fuppofîtion, ne mérire-t-elle pa$ 
plutôt le nom de férocité? 

Mais que d'embarras , ma chère miladi, que 
de trouble je caufe à votre frère ! i quels danger? 
ne l'ai- je pas expofé ? Jamais , jamais il ne m? 
fera pofljblç de l'en ? écompenfer. 

N. B. le tans de là récompenfe arrive enfin ± 
ç'eft-à-dire que le mariage eft célébré au château 
de Selby. Ceux qui aiment les defçriptions de 
fêtes j de parures & de cérémonies > les compli- 
mens y les détails de plaifirs & de joie j trouverons 
de quoi fe fatisf aire dans l 9 original. V attention 
de l'auteur va jufqu'à rapporter le nombre & 
k rang des carrojfesj avec les noms & l 9 ordre 
des performes qui étoient dedans. C 9 étoient j 
Comme on ft l'imagine 3 tous les parens & les 
amis des' deUx familles. Après la célébration j 
Ç heureux couple fe rend au château de Gran- 
diffbn j accompagné de M. & madame Selby ^ de 
tturfâlé Lucie' jfyç, Amrc : dèfcripuçn 4e çett* 
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belle terre j & de tous les agrémens dont art 
entre en pojfejjion. Mais il fuffit de s'y repre'- 
fenter mifs Byron bien établie fous le titre dt 
miladi Grandiflbn , que les femmes des chevaliers 
anglais j portent comme celles de la haute noblcffc* 
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Mïladi GrAÙMSSQN à madame SHERLEr* 

Au château de Grandiflbn , 6 janvier. 

i3 1 * Charles reçut hier une lettre de M. Low- 
ther , qui fe difpofoit à quitter Boulogne. Suivant 
la date , il devroit être arrivé depuis quinze jours. 
Àinfi nous pouvons l'attendre à chaque moment. 
11 marque que toute la famille de Boulogne 
a plus d'ardeur que jamais , pour l'exécution de 
fes vues fur Clémentine , qui ne laiflTe pas de 
refufer encore les vifites du comte de Belvé- 
dère ; & fur ce point , ils fe dipenfent de la 
prefler. M. Lowther femble craindre qu'il ne 
manque quelque chofe à fon rétabliflèment. 
Malheureufe fille ! il en juge par le défir qu'elle 
ne perd point de faire un voyage en Angle- 
terte. Elle a reçu , dit - il , avec heaucoup 
de fermeté, la nouvelle du jpariage dp, fie 
Charles. Elle a demandé la bénedi&ion du çhl\ 
pour lui Se pour U compagne de fon fort : ma^ 
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depuis elle a paru {ombre, réfervée-, & quel- 
quefois on Ta trouvée noyée dans fes larmes. 
Lorfqu'on lui en a demandé la caufe, elle a 
répondu quelle appréhendoit le retour de fa 
maladie. Les médecins veulent abfolument qu'on 
fe hâte de la marier. On attend le général pour 
preflèr la célébration. Mais elle demande qu'il 
lui foit permis encore une fois de traverfer les 
Appennins > & d'aller paffer quelques jours i 
Florence avec fa chère madame- Bemont. Elle 
craint la vue du général. 

1 Que je fuis touchée de fa fituation! fir 
Charles ne doit pas l'être moins. Pourquoi 
n'attenderit-ils pas du tems, te grand médecin 
de tous les maux , le fiiccès d'un événement 
qu'ils ont tant à cœur ? M. Lowther ajoute que 
la fanté du feïgneur Jéronimo fe fortifie de jour 
en jour. 

Que vous dirai-je de notre chère Emilie ? faii" 
pitié d'elle. Je plains fon jeune cc&ur * d'avoir 
ii tôt éprouvé un amour fans efpérance. Je Vôyois , 
il n'y a qu'un moment 3 fes yeux attachés fur le 
vifagedefoti tuteur d'un air fi paffionné, qu'elle 
lui a fait baifler les Gens, il fout que je votis 
fade , à cette occafion , le détail d'un entretien 

que j'ai eu avec elle , & dont la conclufion 
nie fait efpérfci? de la voir quelque jour heu- 
icufe. 



94 Hi $ f o U fi 

J'avois craint plus d'une fois que Tes yeui nô 
fa trahiflent à ceux de fon tuteur , qui n'attribuef 
jufqu'à préfent fon refpeft qu a la reconnoiflànce* 
Au moment qu'il eft forti, venez ici, mon amour * 
lui ai-je dit avec la tendrefli d une fceur. Elle 
cft venue. Ma très-chcre Emilie, fi vous regardiez* 
tout autre homme , de l'air que je remarque 
fouvent , Se que vous aviez aujourd'hui en re- 
gardant votre tuteur, cet homme , s'il n'étoit 
pas marié , pourrait efpérer d'obtenir bientôt 
une femme. 

Elle a foupiré. Mon tuteur s'en eft-il appérçu? 
Je me flatte , madame , qu'il n'y $ pas fait tans 
d'attention que vous. 

Tant que moi, ma chère? 

Oui , madame. Lorfque mon tuteur eft pré- 
fent, je vois que vous m'obfervez beaucoup,? 
Mais j'efpère que vous n'avez rien remarqué 
dont vous foyez offenfee. 

Vous êtes férieufe , Emilie* 

U me femble que ma chère miladi Grandiflbnf 
l'eft auffi. 

Cette réponfe.m'a furprife, & m'a caufe 
même un peu d'embarras. Son amour, ai-je penfé, 
peut la rendre trop hardie , fans qu'elle y fafiè 
d'attention. En effet ne s appercevant pas qu'elle 
m'eût un peu déconcertée, elle a regardé un petit 
ouvrage d'aiguille dont je m'occupois. Que n* 



t> tj ueV. tpRAttdissoft 95 

iionnerois-je pas , madame , pour travailler dans 
cette perfedkion ! mais vous foupirez , madame ? 
Oui, pour cette pauvre Clémentine! ai-je 
dit , & réellement , elle s'étoit préfentée à mon 
fouvenir. 

Soupirez- vous f madame, pour tous ceux qui 
aiment mon tuteur? 

11 y a différences fortes d'amouï 9 Emilie. v 
C'eft ce qup je m'imagine, madame, Perfonne 
ti^ime plus que mpi mon tuteur \ mais ce n' eu: 
pas le même amour que celui de Clémentine: 
j'aime fa bonté. 

Et croyez-vous que Clémentine ne l'aime pas 
auffi? 
Oui, oui ; mais l'amour eft différent. 
Expliquez-moi donc la nature de votre amour* 
11 m'eft impoffible ! (en pouffant un foupir). 
Pourquoi foupirer ? Vous m'avez fait la 
même queftion ; j'ai répondu que je foupirois 
de pitié. 

Pour moi, madame > j'ai pitié auffi de Clé- 
mentine $ mais je np foupire pas pour elle , 
parce qu'elle a pu çpoufer mon tuteur , Se qu'elle 
ne Ta pas voulu. 

Elle n'en eft que plus digne de nos foupirs , 
Emilie. Un motif tel que le fien.... 
_ Fi, fi , fon motif! lorfqu'il lui laiffoit la liberté 
4e vivre dans fa religion* 
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Ce n'eft donc pas pour Clémentine que'vbttS 
foupirez ? 

Je ne le dois pas , madame. 

Pour qui donc? 

Je ne fais. Il ne faut pas me le demander» 
Habitude , & rien de plus. 

Mais je vois que mon Emilie foupire encore ? 

Pourquoi vous en appercevoir , madame ? 
Habitude, je vous l'ai dit. Cependant , croyez- 
moi , ma chère miladi ( en me paflant les Bras 
autour du cou , & cachant fa tête dans mon 
fein , fi la vérité étoit connue;. 

.Elle s'eft arrêtée , mais fans changer de pofture j 
& je fentois fes joues brûlantes. 

Eh bien, ma chère, fi la vérité étoit connue? 

Je n'ofe parler. Vous ferez fâchée contre mou 

Non, mon amour, je vous en affure*- 

OH oui , mais vous ferez fâchée. 

J'ai cru, ma chère, que nous étions deux 
fours. J'ai cru qu'il n'y avoit point de fecret 
entre nous. Dites-moi 2 de quoi eft-il queftion ? 
fi la; vérité étoit connue. ... 

Eh bien , madame 3 pour faire l'eflài de votre 
bonté, dites- moi j n'êtes- vous pas un peu fujette 
â la! jaloufie ? 

A la jaloufie , ma chère ? vous me furprenez. 
Pourquoi, de qui, de quoi, jaloufe?- La jaloufie 
fuppbfe un doute. De qui puis- je douter? 

On 
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On doute quelquefois fans caufe , madame. 

Expliquez-vous mieux, ma chère» 

N'êtes- vous pas fâchée , madame? 

Je ne le fuis point. Mais pourquoi me croira 
Jaloufe ? 

Vous n avefc aucune raifon de l'être , en vérké* 
Mon tuteur vous adore. Tout le monde convient 
que vous méritez d'être adorée* Mais pourquoi 
trouver mauvais qu'un enfant tel que moi -, tegarde 
quelquefoiî fon tuteur avec des yeux de recon- 
noiflànce ! les vôtres , ces yeux charmans * font 
toujours fi prêcs à furprendre les miens ! Si je 
me connois moi-même > je ne fuis qu'une jeune 
innocente. J'aime mon tuteur, je n'en difcon- 
viens pas* Je l'ai toujours aimé, vous le favez 
bien , madame ; Se fi vous me permettez de le 
dire) long-tems avant qu'il aie fu qu'il y eût au 
monde une dame auffi charmante que vous* 

J'ai quitté mon ouvrage; & la ferrant entre 
mes bras , ne celiez pas de l'aimer , chère Emilie î 
vous ne fauriez l'aimer autant qu'il mérite de 
l'être. Vous me verrez toujours apptouvef une 
affeâion fi pure. Mais de la jaloufie , ma chère î 
vous m'attribuez de la jaloufie. C'eft une chimère 
de votre imagination. Ma feule crainte , c'eft que 
les mouvemens du comr fç devinant par les 
yeux, fur.tout dans les jeune? perfonnes qui 
font encore remplies d'innocence, vous ne don* 
Tome IF. G 
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niez, fujet à ceux qui favçnc aufli-bien que mai 
que votre afFeâdon pour votre tuteur eft un refpeâ 
filial , de l'attribuer à la nailTance d'une autre 
efpèce de fentimens % qui dans votre ccçur néan- 
moins , s'ils venoient à s'y fortifier , produiroienr 
une flamme aufli pure qu'il s'en foit jamais 
allumé dans un cœur virginal. 

O madame > quelles exprefliQqs voo$ employez ! 
elles me pénètrent le cœur. Je ne puis tous expli- 
quer ce qui s'y paflê , mais de jour eil jour mon 
refpeû augmente pour mon tuteur. Mon refpeâ:...* 
Oui , c'eft le vrai terme. Je vous remercie de 
me l'avoir di&é» Un refped filial, je ne puis 
le nommer mieux. £t jamais je ne l'ai tant ref- 
pede qu'à préfçnt , depuis que je vois avec 
quelle affeftion il cherche à faire le bonheur de 
mt chère miladû Cependant > madame, pour 
ne vqus rien diffimnler, fi j'étois mariée, Se 
que ce ne fût pas ayee un homme tout-à-fait 
femblable à lui ^ je craindrois d'être allez foible 
pour vous porter en vie : je ferois du moins, une 
très-malheureufe femme* 

Ne doutez pas > ma chère > que fi vous étiez 
capable d'envie» cette noire p^ffion ne vous 
rendît maiheureufe. Mais vous ne devez jamais 
recevoir les foins d'an homme à gui vous ne 
croirez pas plus d'amour pour vous que pour 
toute autre femme > qui ne fera point honnête 
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homme par principes, homme feufé, & qui 
n'aura pas un peu vu, le monde. 

Où troiive-t-pn , madame , des hommes de ce 
caraâère? 

Repofez-vous de ce foin fur votre tuteur. Si 
vos yeux ne vont pas plus vice que votre juge- 
ment , comptez, ma chère » qu'il vbu* fera 
trouver un homme avec lequel vous pailliez être 
heureufe. 

Oh ! madame , ne craignez rien de ma préci- 
pitation : premièrement , parce que mon refpeâr 
pour mon tuteur de fes grandes qualités feront 
paroître tous les autres hommes fort petits à me$ 
yeux» Enfuite > j'ai tant de confiance à fon juge- 
ment , que s'il allongeoit le doigt , en me difant, 
Emilie , voilà l'homme qui vous convient , je 
m'efforcerois d'aimer celui qu'il m'auroit montré. 
Mais je crois qu'il me fera impoffible de prendre 
jamais du goût pour aucun homme» 

11 y a du tems de refte > mon amour. En atten- 
dant , n'en connoiflez-vous aucun que vous puiffiez 
préférer aux autres, fi vous étiez dans l'âge dç 
vous marier ? 

Je ne fais que répondre à cette queftion. J'ai 
du tems , comme vous dites. Je ne fuis qu'une 
très- jeune fille : mais on a fes jpenfées i tout âge. 
Je vous avouerai , madame , que l'homme qui 
a pafle quelques années avec fir Charles Gran- 

Gij 
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diflbn , qui a mérité fon «amitié par un cara&èré 
éprouvé. . . . Elle s'eft : arrêtée. 

Belchcr , fans doute ? 

Belcher , madame. De tous les hommes que 
je connoïs , c'eft le plus fémblable à moh tuteur. 
Mais il eft homme fait ; & je fuppofe qu'il a vu 
quelques femmes qu'il peut aimer. 

Je ne le crois pas , ma chère. 

Pourquoi ne le croyez- vous pas, madame ? 

Parce qu'à parler franchement , comme je fou- 
haiterois que vous le fifliez avec moi, il me paroîc 
marquer pour vous , toute jeune que Vous êtes * 
un refpeft & des attentions extraordinaires. 

C'eft par confidération pour mon tuteur. Mais , 
quoi qu'il en foit , fi je conferve l'amitié de mon 
tuteur & la vôtre ., je n'aurai rien à défirer. 

L'arrivée de fon tuteur, du mien, de mon 
ami , de ftion amant , de mon mari , & de tous 
les noms chers enfemble , a terminé cette conver- 
fation. Je l'abandonne à votre jugement, ma 
très-chef e madame j mais j'en conçois de fort 
grandes efpérances. 



*>*$£&> 
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, LETTRE C I X. - 

Miladi C R JL N 2> I S : S O N ,à la mêtnu 

3 février. 

J'eus hier un aupre entretien avec Enj^ilie. 
Elle avoit été plus férieufe & pluk grave qu'à 
l'ordinaire , âepuis, le ^dernier dont je vous ai fait 
le récit. > .......... A - -, 

Anne , fa femme de chambre, que vous con- 
noiflez , ayoit obfervé.du changement d*ns l'hu-y 
meut de fa jeune maître (Te. Ne fâchant plus , 
dit-elle, comment lui plaire , & voyant que; 
d'un des meilleurs natuf$t| 4ft moude x ç\le étoit 
devenue, un des plq?; difficile* s elte,avoit>pris la 
liberfé dç lui dire:qi)ç<, fi ^cejite humeûç contir 
nupjt, die feroit obligée de, quitter 'fon fervice» 

Partez donc, fut fa répcptfe. Je <ie veux pi$ 
être menacée par* uire fer vante. Vk>\,\é çom- 
. xnencez à prendre à&$ zm' importais. Partez; 
Anne, lorfque vous lq fpuhaiterez. Je ne veut 
point de menaces. J^n^ai que trop de chagrins; 
farçs en recevoir de vous* ,-. 

Cette honnête '^tjf f : qui ( lui eft tendrement 
attachée, qui la fert depuis l'âge de fept an* g 
& dont fon pare approuvait la bonne cood\w$ 

G iij 
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& U fidélité» verfa un torrent de larmes, fc 
voulut lui repréfenter humblement fes peines. 
Elle lui en demanda même la permiflïon. Mais 
elle n'obtint que de nouvelles marques de colère, 
avec un refus obftmé de entendre. Je ne veux 
rien écquter : vous avez commencé par le mau- 
vais bout. Il falloir faire marcher les plaintes avant 
les menaces. Et fe retirant dans fon cabinet, elle 
ferma là porte furi elle. l 
: Ma femme de chambre , de qui je riens ce 
récit, offrit à la pauvre Anne de m'appreridre 
ce qui s*étoit paf& Mais, loin <Py confentir , 
cette prudente fille répondît que fe maîtreflfè , 
cettiçië toutes les jeunes personnes -, étoit fi ja- 
loafe de £on autorité, qu'elle ne lui pardonnerait 
Jamais d'avoir porté fon appel à ma tante àxx à 
Moi , & que fe plaindre d'ailleurs fahiefpérance 
dte fuccès, e'éroii eipofèr fa jeune maîtrefïe, 
tandis que le mal préfent pouvoir être gticrî par 
k'teths & ta patience. 

Emifié rt'a fak pmé. Je n'ai deviné que trop 
facilement d'où venoit ^altération de fon humeur» 
L*esrceffive bonté que fon tuteur a pour elle , ne 
fait qu'augmenter -fon amour. Ne fais - je pas 
moi-même que rien n'eft & naturel? Cepen- 
dant, aUje penté, il la feroit mourir de cha- 
gf in, s'il prenoit d'autres manières avec elle : Se 
four elle - même, je ne voudroh pas qu'il pût 
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s'imaginer de la néceflité à changer de conduite. 

Cette explication étoit néceflaire pour ce que 
vous allez lire. 

Mon mari , mon oncle 8c M. Deane , étant 
forris ce matih après le déjeûner * & ma tante 
s'étant retirée pour écrite, je fuis montée i 
mon cabinet dans la même vue. Emilie eft venue 
frapper à ftoa porta» J'ai ouvert auflî-toc. 

Ai- je mal choifi l'heure , madame ? 

Non, ma difre. (J'àïbis obfervé, hier à 
fouper , Se ce matin pendant le déjeûner , des 
t races de larmes dahs fes yeux» quoique per- 
fonnè n'eût fait là râème remarque : mais lès 
avis que f avùis récris de ma femme de chambre, 
me rendoient plus attentive). 

J'ai pris fà main , & j'ai voulu la faire afleoir 
près de moi. Non, madame, a-t-elle dit, fouffrez 
que je demeuré débout. Je ne fuis pas digne 
d être àffife en vôtre préfence. 

(Elle à voit les larmes au bord des yeux : mais 
comme je lui voybis remuer les paupières , dans 
fefpéràrtce de lés. deflecher, je n'ai pas voulu 
niarquér que j'y fiflè attention. Je crois d'ailleurs 
que j'é&firf dâtri lé ifcîfeme éttft , par un mouvement 
defym^àthië); 

En ma ffiféntè 3 Emilie! mon amie, ma 
four ! doù ^6lSt Vèttk ce langage ( Je aie fiïb 
tenue debout auflî)* Votre. foéur aînée,' mon 

G iv 
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amour 3 ne fera point aflife, pendant que fa 
cadette eft debout. 

Elle s'eft jetée a mon cou , & fes larmes fe 
font piivert le ; pa(TagCN , Cette bonté , cette 
bonté me tue, Je fuis, je fuis une très-mal- 
heufeuf? créature ! malheureufe ^ pour- avoir 
obtenu tout ce que, je défirois. Ah! que ne 
me traitez -vous févèreftient.? Je ne puis , je 
ne puis me fupporter moi T même, au milieu 
des. témpignagës continuels que je reçois • de 
votre bonté. 

Quelle peut être la paujfe de ce trouble , ma 
chère Emilie ? Je vous aime tendrement. Je ferois 
ingrate , infenfible au mérite de mon. Emilie, fi 
je ne contribuois pas de tout mon pouvoir à 
fon bonheur. Que pttis-jç fjrire pour elle, qui 
ne lui foit pas dû? 

Ses bras m'ont quittée- : elle s'eft dégagée des 
miens , qui la tenoient embraflee. JLai(ïèz-moi , 
laiflez- moi fortir , madame; Elle s'eft précipitée 
dans l'appartement voifin. Je l'ai fui vie; & pre- 
nant fa main , ne me laiflez pas dans cette in-* 
quiétude , chère Emilie ! vous ne me quitterez 
point. Si vous avez pour moi toute la tendreflè 
que j'ai pour Emilie , vous me donnerez le moyen 
de foulager loppreffion du plus innocent & du 
plus aimable des cœurs. Ouvrez- vous, ma chère, 
ouvrez-vous à moi. 
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O miladi Grandiflbn ! digne femme du meilleur 
des hommes , vous devez me haïr. 

Haïr, ma chère Emilie l % 

Oui,, vous le devez, 

Afleyons-nous dans cette chambre, fi vous ne 
voulez pas revenir dans mon cabinet. 

Je me fuis affife fur un fofa. Elle s'eft placée 
près de moi , en appuyant fes joues brûlantes 
fur mon épaule. J'ai paiïe un bras autour de fon 
cou , & de l'autre main , j'ai pris une des 
fiennes. A préfent, ma chère à je vous .conjure 
par l'amitié j cette amitié de feeur qui eft entre 
nous 3 de m'ouvrir entièrement votre cœur» 
Renoncez-moi , fi , recevant le pouvoic de guérir 
vos bleflïires , je n'y verfe pas le beaume d'une 
inviolable tendfefle; 

Que puis-je vous dire? Hier, ma très-chèrei 
miladi , je reçus la réponfe du doâeur Barlot à 
'une queftion que je lui avois propofée, de la part 
d'une jeunfr créature > qui. • . . . » 

Elle n'a pu achever. Elle a pleuré. Elle a 
- levé la tète; elle^'eft efluyé les yeux. Enfuite 
fon vifage s'eft encore appuyé fur mon épaule , 
& j'ai repafle le bras autour de fon cou. Votre 
quçftion, mon amour? 

Ah, madame! ma queftion, dites-vous» ma 
quçftion ! 

Je n'ai dit la votre* ma chçre, qu autant 
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€|ue c'éft Vôus-mêrilè cjui l'avez propofeè au 
do&eur. 

Il ne vous a donc rien dit , thadame ? 

Apurement, il ne m'en à pas dit un mot. 

En effet * j'aime bien ttâéixi que vous le 
fâchiez de moi. Je eraifti féalëtitënt qu'il né 
devin* de quelle jeune fille il ^git. Pauvre 
tttfe ! que je fais Uhe fotté cféàrtre ! il le deviné 
éettàtaetttènt. 

Puis- je fâfoir la qtieftidtt , mon àmoûr ? Puii-jé 
firvoi t h iépôtik l 

J'ai brûlé Forte & l'autre dans un excès de 
cèfèré cùiitfé moi-tnèmé * pour tn être radicale- 
ment étpdfêfe-, câ* il à cèitafoentefti dévirié là 
jtuhe fille : je ks ai jétrfè* au féti. 

Mais vous pouvez m'expliquer té cas* Vous 
portiez Aie Are là répôftfe en fubftatoèë. 

CkttfcriéW* lé ftti*-jé? VoWs, tâidatae, que 
fatme pW que tdutés lés *ii*és femmes en-* 
femble , vous. • • mais vous dévêt riié haïr » me 
Aéjttifer ! 

Côiifie»>!ttôî Vôtre fecret , ntechèrè. Si c'en eft 
uA qû& ft étdfe déjà j*É*éft», tomft&i qu'il 
nfé fottiri jatilui <s& ttkkt (éuiv 

Elle a treflàilii. Que vfe» p&éfft*, madame ï 
- Ne Vôtifr éffi*ye£ po&itT, ifibii aftioUf. 

Oh! non, non, il eft impoffible. Si vous 
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Eh bien, qu'arriver oit-il ? 

Vous banniriez pour jamais lodieufe Emilie 
et votre préfence. Vous obligeriez mon tuteur 
de renoncer £ moi. 

Vous dira*je» ma chère, ce que je crois avoir 
pénétré? 

Dites-le mot donc i Foreille (en jetant autour 
de moi la main que je ne tenois pas). Dires-le 
moi fi bas , que je ne puiflè l'entendre. 

Vous aimez votre tuteur , EmiKe» Il vous 
aime. 

O madame ! 

Il vous aimera toujours , & j'aurai les mîmes 
fentimens pour vous. Votre amour eft fondé 
fur la reconnoiflânce. Tel étoit le mtem Né &is-je 
pas, Emilie, tout ce qu'on peut dire en votre 
faveur ? 

. A la fin, madame , ffe*c& dé verre bonté 
difipe mes craintes. Je vois que je puis vous 
avouer toute ma foiblefle, toute ma folie,, d'au* 
tant plus que cet aveu me donnera quelque droit 
à vos conseils. Cétoirmon dètfein; mais je crai- 
gnis votre haine. Dan» les mêmes circôftltaiees, 
je doute fi je fero» auffi généreufe que vous. 
Ah! qiie je regrette d'avoir propofé maqueftfoit 
au dofteur î 

Le doéteur , ma chère, eft ta bonté même. Il 
gardera fidettementwtrefecrer. 
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Et m'aflTurez - vous , madame , qu'il ne' le 
révélera point A mon tuf eur ? J'aimerois mieux 
mourir, que de lui voix quelque défiance de 
moi. H me haïroit , madame ,.fi vous ne le faifiez 

Jamais il n'en fera informé , ma chère. Vous 
avez déjà demandé le feeret audo&eur, jerfen 
doute point, • 

Oui, madame. 

Il le gardera , ne craignez rien , fur - tout 
lorfque votre charmante ingénuité m'aura mife en. 
état, mon amour, de trouver des expédient pour 
la sûreté de vottehonneur, Se pour vous conferver 
l'eftime de votre tuteur. "; 

Eh oui , madame. O'eft précifément ce .que 
je défire. 

Ouvrez-moi donc ce cœur innocent. Regardez- 
moi tomme votre amie^ comme votre fœur, 
corn^ft je n'étois pas l'jïeureufe femme de votre 
cher tuteur. r "' 

Je vous, le promets, madame... . Hélas! je 
ne m'étûis pas défiée de, , moi - qaême , jufqu'au 
jour dp. votre mariage. C$flr ^lprs que j'ai çOm-r 
menf é. 4 : feïitir da trouble dans mon cefeur , 
d'autant, plus que je m^efforçois de le cacher âmes 
propres yeux , car j'étois réellement effrayée de 
les tourner fur moi. D'où me, vient cette crainte ? 
me demandois-je à chaque moment. Ai-je quelque 
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chofe à me reprocher ? Quels font mes défirs î 
Quelles peuvent être mes efpérances î N'eft-il 
pas certain que j'aime miladi Grandiflbn? Oui, 
fans doute. Cependant, par intervalles..,. Ne 
me haïiïez pas , madame. Je veux vous découvrir 
le fond de mon coeur Se toute ma foiblefle. 

Continuez , chère Emilie : vous ne fauriez me 
donner une meilleure preuve de votre tendreflè 
& de votre confiance. 

Cependant par intervalles, je croyois fentir 
qu'il s'élevoit dans mon cœur quelque chofe de 
femblable à l'envie : ah ! vous fouffrez , je le 
vois , de m'entendre prononcer ce nom ? 

Si je fouffre, c'eft de pitié pour' vos peines , 
ma chère Emilie. Vous âe favez pas combien 
mon coeur eft dilaté par votre charmante confiance. 
Continuez donc, mon cher amour. 

Un jour, dans la réfolution d'examiner mes 
propres fentimens , je lui ai demandé, penfai-je 
en moi-même, la permiffion de vivre avec eux 
après leur mariage : eh ! que me fuis-je propofé 
dans cette demande ? Rien que d'innocent , 
croyez- moi. Ce que je défirois me fut accordé. 
Cétoic une grâce que j'avois crue néceflàire i 
mon bonheur. Cependant, me demandois-je mille 
fois le jour., fuis-je heureufe? Non, aimerai* je 
moins mon tuteur? Non. Miladi m'en eft-elle 
plus chère, pour m'avoir fait obtenir cette 
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faveur* ? Il me femble que je l'admire de pta* 
en plus y & que je reflecs coûte fa bouté j mais 
je ne fais ce que je reflétas encore. Il me femble 
qu'en l'aimant beaucoup, je fouhaitcrois quel- 
quefois de l'aimer moins. Ingrate Emilie ! Se je 
me faifois alors les plus févères reproches. Sûre- 
ment, madame , la pitié reflèmble beaucoup à 
l'amour; car , pendant que vos incertitudes ont 
duré, j'ai cru vous aimer plus que moi-même: 
nais brique je vous ai vue heureufe , èc qu'il 
n eft point refté de motif pour la pitié , odieufe 
fille que je fuis» il m'a femblé que j'aurots été 
quelquefois biei*-aife de pouvoir vous rabaifler : 
ne me haïflez-vous pas i préfent? 

Non , non , Emilie. Ma pitié » comme vous 
dites , augmente ma tendreflè pour vous. Conti- 
nuez, chère fille. Votre ame eft le pur livre de 
la nature. Faites m en lire une autre page y 6c 
compte? fur ma plus tendre indulgence. Je fa- 
vois , avant vous-même > que vous aimiez voue 
tuteur. 

Avant moi-même! comment cela fe peut-il, 
madame? . . « . Je ne me laflois donc pas de nie 
faire des queftions. Quoi, Emilie? ta tendreffe 
augmente pour ton tuteur, 1k n'augmente pas 
pour miladi Grandiftbn, qui te comble d'amitiéi 
l'envie fe m&leroit«elle dans toa cœur avec l'ad- 
miration ? Àh ! imprudente fille > & plus qu'iii» 
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prpdcncè ! où te$ folies doivsnt-elles finir? Jufte 
ciel ! fi j* me laiflè entraîner comme je fais , ne 
ferai- je pas la plus ingrate dç$ créatures? N* 
m attirerai- je point la haine de mon tuteur » ai* 
lieu de fon afFe&ion ? Ne me reudrai-je pas me- 
prifable au monde entier? Se quçlle fçra la fin 
de toutes ces tnalheur^ufes fuppofitions ? cepen- 
dant , je ne kxfàis pas 4e m' exeufer auffi - y car 
f étois sûre qu'il n'eaMfoiç point de m*\ dans mes 
intentions : je f*vois que mon unique defir croit 
de me voir aimée de mon tuteur , <5c de pouvoir 
l'aimer/ Mais quoi? genfai-je à la fin j puisse 
me permettre d'aimer un homme marié , & 
marié avec mon amie ? Quelquefois cette idée 
m'a fait trembler ; car je jetois les yeux en 
arrière, & je me difois : te £erois-tu permis, il 
y a un anV Emilie , d'aller au/S loin que tu es 
déjà ? Non , répondois-je à ma propre queftion. 
N'eft-ce donc pas un avertiflèment bien clair , 
du cherrçin que tu auras fait d^ns. FeJtpaee d'une 
autre année? ta -dédits, j.ai pria la réfolution 
de propofcx un cas au doâteur Baxlet, au nom 
de trois petfonnes, que î'aifuppûfgas être de la. 
connoiflànce de ma femme de chambre; deux 
jeunes filles 8c un jeune homme, vivant dans la 
même maifon ; le jeune homme engagé à l'une 
des jeunes filles ; l'autre en ayant connoiflance , 
de quoiqu incapable d'une penfée criminelle, 
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fentant néanmoins croître fon eftime pour le jeund 
homme , & commehçant à craindre qu'il n'y aie 
quelque ebofe à condamner dans fon cœur, 
quelferoit, ai -je demandé en fon nom, lavis 
du doâeur fur ce cas ? 

Et quel eft en effet fon avis, ma chère? 

Je fuis une imbécille , de lui avoir fait cette 
queftion. Il doit m'avoir devinée , je le répète. 
Si vous lavez pu , vous , madame , fans que le 
cas vous ait été propofé , il doit l'avoir fait fans 
peine. Nous autres jeunes filles, nous croyons 
que perfonne ne peut nojjp voir , lorfque nous 
avons la main devant nos yeux. En un mot , le 
do&eur a prononcé que l'augmentation de Feftime 
étoit un commencement d'amour. La conféquence 
étoit , que tôt ou tard la jeune fille s'efforceroic 
de fupplanter fon amie, quoiqu'à préferit la feule 
penfée lui en fît peut-être horreur. Il a voulu 
qu'Anne l'avertît de fe précautionner contre une 
flamme naiflànte, qui pouvoit, a-t-il dit, caufer 
de grands ravages dans fon cœur., &, fans la 
conduire à fon but, faire le malheur d'un heureux 
couple, qui, fuivant mon expofition, méritoic 
le fort dont il jouit. Enfin., il lui a fait coru 
feiller d'abandonner la maifon; & pour fon 
propre honneur , pour fon repos , de s'éloigner 
à la plus grande diftance qu'il fera poffible. 
Croyez «-moi, madame, cette décifion m'a fo et 

effrayée. 



t> tj crey. GrandiJson; XI f 
effrayée. J'ai jetc les papiers au feu j & depuis 
que je ne les ai plus, je n'ai pas eu de repos. 
Ma chère miladi Grandiflbn , ai-je penfé con- 
tinuellement , fi votre bonté m'encourage un 
peu» je vous ouvrirai mon coeur. 11 faut bien 
qu'un jour ou l'autre vous entendiez parler de 
ma folie, de ma foibleflè. A préfent, chère ma- 
dame, pardonnez-moi, gardez mon fecret, & 
dites-moi ce que j'ai à faire. 

Et que puis- je vous dire, ma chère enfant? 
Je vous aime. Je vous aimerai toujours. Je 
prendrai foin de votre honneur , autant que du 
mien. Je m'efforcerai d!entretenir pour vous 
Taffe&ion de votre tuteur. 

Je me flatte, madame, qu'il n'a jamais eu le 
moindre foupçon de ma folie. 

Il ne m'a jamais parlé de vous qu'avec tendreflè. 

J'en loue le ciel ! mais dites, madame , donnez- 
moi quelque confeil. Mon cœur fera dans vos 
mains. Vous le guiderez comme il vous plaira. 

Quelle eft votre propre opinion , ma chère? 

Je ne dois plus penfer , madame , à vivre 
avec vous. . . . 

Pourquoi ? vous me trouverez toujours votre 
véritable amie. 

Mais je fuis sûre que l'avis du doôeur eft jufte. 
Je dois vous avouer, madame, que chaque-jour^ 
chaque heure du jour , où je vois fa tendreiTe 

Tome IV. H 
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pour vous , le plaifir qu'il prend a faire du bien 
& 1 admiration que tout le monde a pour lui , 
je radrnire de plus en plus. Je vois que j'ai moins 
de pouvoir fur moi-même que je -ne me l'étois 
promis : & fi fon mérite ne fait que fe répaiïdre 
fans ceflè avec un nouveau luftre , foible comme 
je fuis , il me fera impoflîble de foutenir 1 éclat 
de fa gloire. O madame ! je dois fuir. Quoi qu'il 
m'en puiflè coûter , je fuis réfolue de fuir. 

Que d'admiration , que de pitié , que de ten~ 
drefle j'ai refleuri pour cette chère créature ! je 
l'ai prife dans mes bras ; & la ferrant contre mon 
fein : que vous dirai- je , mon Emilie? Que puis-je 
vous dire ? Apprenez - moi vous - même ce que 
vous attendez de moi. 

Vous êtes prudente, madame. Vous avez le 
coeur tendre & généreux. Ah! que ne fuis- je aufli 
bonne. Prefcrivez-moi quelque chofe» Je vois 
qu'il y auroit de la folie à fôuhaiter de vivre 
avec vous & mon tuteur. 

Eft-il néceflàire, ma chère, pour régler vos 
fentimens , que vous cédiez de vivre avec nous ? 

Abfolument néceflàire , j'en fuis convaincue. 

Si vous alliez à Londres , ma chère , vous 
mettre fous la proteftion de fa tante? 

Quoi, madame? encore dans la maifon de 
mon tuteur ! 

J'efpère qu'un peu d'abfence , avec le fecounf 
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de cette difpofition , dont vous me donnez de fi 
fortes preuves , produira l'effet que nous défirons : 
car enfin , ma chère , vous ne pouvez jamais 
penfer qui admirer , dans l'éloignement , les 
grandes qualités de votre tuteur» 

Il eft vrai que je ne me connois que d'au- 
jourd'hui. Je n aurois jamais cru que je puifie 
former d'autre efpérance que d'être regardée 
comme fa fille; & je crois que ma découverte ne 
vient pas encore trop tard : mais je ne dois pas 
habiter la même mai fou > je ne dois pas vivre avec 
lui dans une fociété continuelle. 

Admirable difcrétion! charmante innocence! 
eh bien, ma chère, fi vous vous adreffiez & 
miladi L. . . ou à miladi G. . . 

Ah ! non , non , je n'y gagnerais rien non 
plus. Mon tuteur feroit le continuel fujet de notre 
conversation , & fouvent, trop fouvent, fa bonté 
fraternelle l'amèneroit chez fes fœurs. 

Quel courage! je vous admire ,* Emilie. Je 
vois que vous avez fait de profondes réflexions fut 
ce point. Quelles font donc vos idées. v 
Ne les devinez-vous pas ? 
Je fais ce que j'aurois à fouhaiter. • • Mais vous 
devez parler la première. 

Ne vous fouvenez - vous pas de ce que la 
bonne madame Sherlèy ma dit lé jour d* 
votre mariage. ..... que je ferois regardée , 

Hij 
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dans la famille , comme une féconde Heu* 
nette ? 

Je m'en fouviens , très-chère Emilie. Et votre 
inclination vous porteroit-elle.... 

Ah, madame! fi j'obtenois cette faveur, toute 
mon ambition feroit de marcher fur vos traces 
au château de Selby , d'apprendre de Vos nou- 
velles , de vous écrire > de me former fur les 
modèles qui ont fervi à vous former vous-même % 
de recevoir de madame Sherley & 4e madame 
Selby» le nom de leur Emilie. Mais vous entre* 
prendrez donc, madame, de me procurer le 
confentement de mon tuteur? 

J'y employerai tous mes efforts. 

Vos efforts? Le fuccès eft donc certain. Il ne 
vous refufera rien. 

La, bonne madame Selby y confentira-t-elle ? 

Je n'en doute pas , fi votre tuteur y confent. 

M. & madame Selby voudront- ils me recevoir 
comme leur nièce? 

Nous pouvons les confulter j ils font heureu- 
fementici. 

Mais il refte une objedion, madame, une 
grande obje&ion. 

Eh! quelle eft-elle, mon amour? 

Votre coufin, le jeune M. Selby. Je le ref- 
pefterois comme votre coufin, & comme le frtre 
des deux mifs Selby ; mais c'eft tout. 
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Jamais, ma chère, je n'ai, eu ce*te idée, & 
ma famille n'y penfe pas non plus. 

Ainfi, madame, fi vous faites réuflîr mon 
projet , j'accompagnerai M. 6c madame Selby à 
leur départ j & je ne doute point que je ne fois 
bientôt une heureufe fille. Mais fouvenez-vous 
toujours que je dois aimer mon tueeur. Ce fera ^ 
madame , d'un amour qui n'exclura point miladi 
Grandiflbn d'une grande part , & de la plus 
grande , s'il m'eft poffible. A préfent ( en m* 
jetant fes bras autour du cou) permettez que je 
.vous demande pardon de tant d'étranges propos 
que je vous ai tenus. J'aurai le cœur plus tran- 
quille., avec une confidente telle que vous; 
Cet exemple de bonté vous rend plus qu'égale 
à Clémentine même. Que je vous dois de reme*- 
cîmens pour votre patience , Se fur un fujet de 
cette naturel cepehdant, aflurez-moi, chère 
miladi , que vous ne haïflez pas une petite fille qui 
a la vanité de vouloir imiter vous& Clémentine» 

J'ai pleuré de joie , de compaffion & de 
tendrefle. N'aurez-vous pas, ma chère grand'- 
maman, plus d'affe&ion que jamais pour cette 
chère fille ? Ne Tappelerez-Yous pas votre Emilie ? 
Et ne penferez-vous pas d'elle, , comme votre 
Henriette ? 

lundi 5 *. 

J'ai déjà obtenu de mon oncle & de ma tante 

H iij J 
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une haute approbation pour les défîrs d'Emilie. 
A fa prière ils ont demandé le confentement de 
fir Charles ., comme une faveur. 11 a fouhaité 
de la voir Ià-deflus. Elle eft venue d'un air 
timide , & les yeux baiffés. Il a pris fa main $ 
j'apprends , Emilie , que vous fouhaitez de rendre 
à madame Sherley } à M. & à madame Selby 9 
la petite fille & la nièce que je leur ai dérobée ; 
ils s'en réjouiflènt. Vous ferez heureufe fous 
leur protection. Miladi ne vous verra pas partir 
fans regret. Mais elle y confent en leur faveur , 
nous aurons un plaifir de plus dans nos vifites à 
Northampton-Shire. Eft-ce une réfolution déter- 
minée , ma chère ? 

Qui, monfieur , & j'efpère que vous me per- 
mettrez de partir avec madame Selby. 

Vous vous arrangerez entre vous, mefdames. 
Je n'ajoute qu'une chofe : vous avez une mère ; 
Emilie ., nous ne devons pas prendre de réfolu- 
tion , fans fa participation. Il faut faire auffi un 
compliment à mes fœurs , à leurs maris & à ma 
tante. Us vous aiment : ma pupille doit fe confer- 
ver l'eftime & l'amitié de tous les honnêtes gens. 

La chère fille a fait une profonde révérence. 
Elle a répondu,, en pleurant, que fon. tuteur 
ctoit la bonté même. 

Si vos- idées changent, a-t-il repris, ne 
craignez; point, de nous le faire connoître. Notre 
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étude mutuelle fera de contribuer au bonheur 
les uns des autres. Songez dans l'intervalle, s'il 
y a quelque chofe de plus en quoi je puiiïe 
vous obliger. 

O monfieur! votre bonté > elle eft accourue 
a moi , Se penchant la tête fur mon fein , elle 
y a fini fa phrafe. . . • ne doit pas aller trop loin 
pour une malheureufe fille ! je lui ai baifé le front: 
Héroïque Emilie ! l'ai- je nommée tout bas * pour; 
la confirmer dans fon héroïfme. 

Ainfi, ma chère grand'maman, cet important 
article eft réglé. Ma tante nous garantit votre 
approbation, & vous recevrez là-defïus une 
lettre de fir Charles. Mon oncle & ma tante 
commencent à s'ennuyer de nous ; c'eft du moins 
ce que nous leur difons , fir Charles Se moi. Ils 
prétendent que nous ne fommes pas raifonnables, 
& n'en penfent pas moins à leur départ. 
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LETTRE CX. 

Miladi GrAndisson à miladi £...; 
& à miladi G* . . • 

Au château de GranduTon , i j février. 

|U n e lettre que je vous envoie , du feigneur 
Jéronimo, vous donnera des nouvelles fort for- 
prenantes. Pauvre , pauvre Clémentine ! Je re- 
mets à vous dire , dans ma première j combien 
pous avons été touchés. Tout ce que je puisr 
ajouter à préfent , c'eft que je demeure votre , &c. 



LETTRE CXI. 

, Le feigneur Jéronimo au chevalier 

G RA N DIS S O N« 

Mercredi au foir, 14 février. 

V ous ferez furpris , mon cher chevalier j vous 
tomberez dans le plus grand étonnement. Cette 
chère Clémentine ! avec quel oubli d'elle-même 
elle a terni toute fa gloire ! Une fille fi délicate 
fur l'honneur..,.. Bon Dieu ! faut-il que moi , 
fon frère * que votre Jéronimo expofe l'impru* 
dence d'une foçur fi chère. 

Nous avions donné dans prefque tous les dé- 
fus de fon cœur. Elle nous avoit demandé wi 
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mois, pour voyager de ville en ville, de l'autre - 
côté des Apennins , fous prétexte de fortifier fa 
fanté, & nous n'étions pas fans efpérance qu'a 
la fin de ce rerme , elle confentiroit à recevoir 
la main du comte de Belvédère , pour lequel 
elle marquoit de la reconnoiffànce & de la pitié. 
Nous avions approuvé , pendant fon abfence ,* 
différentes excufes fur lefquellcs elle avoit différé 
fon retour. Cependant nous avions été plus. dif- 
ficiles pour la permiflîon de vifiter Rome & Na- 
pies, Se nos raifons l'avaient contentée. Elle nous 
demanda la permiflîon de prendre à fon fervice ,* 
en qualité de page , un jeune anglois , neveu 
d'un négociant de Livourne , Se bien recommandé 
par fon oncle , fur les recherches de madame Be- 
mont, qui s'étoit chargée de ce foin. Nous ne 
fîmes point difficulté d'y confentir , dans la fup* 
pofition que fon unique motif étoit une recon- 
noiflànce innocente pour un homme du même 
pays , dont nous lui permettions de refpe&er la 
mémoire. Ce jeune homme la fuivit à Piftoie , 
à Patro j à Pife , à Sienne , &c. & dans quel- 
ques-unes de ces courfes , elle eut la compagnie 
de madame Bemont. Mais ayant fouhaité de voir 
la côte maritime , depuis Piombino jufqu'à Lu- 
ques , & parlant daller jufqu a Gènes , d'où elle 
devoit revenir après avoir achevé fon mois , elle 
quitta cette dame , pour continuer fa marche 
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avec fes feuls domeftiques. Bientôt elle trouva, 
le moyen d'en difperfer une partie , avec ordre 
de la rejoindre à Luques : ma fœur , capable de 
cette penfée ! & ne retenant que Laura , fa femme 
de chambre Se le page, elle prit le plus coure 
chemin pour fe rendre à Livourne. La , elle eft 
montée dans un vaifleau prêt à faire voile pour 
Londres; & fa navigation a duré trois jours % 
avant qu'on ait eu la moindre nouvelle de fon 
embarquement. Mais une lettre, adreflee a madame 
fiemont , que cette dame nous communique par 
un exprès , nous jette dans le dernier étonne - 
ment, en nous apprenant les circonftances de fa 
fuite Se de fon départ pour l'Angleterre. Lifez- 
la , dans les propres termes. 

-« Pardon, très -chère Madame ! mille fois 
>> pardon l Je m'engage dans une entreprife qui 
» fuffit pour mon châtiment. Ainfi je vous de- 
» mande à la fois grâce & pitié. Le mal pro- 
a> chain eft toujours le plus terrible. Mon aver- 
» fîon eft extrême pour le mariage. Je vois tou* 
» cher à (à fin le terrible mois après lequel ou 
» s'attend, à me livrer au pouvoir d'un homme 
» contre lequel je n'aurois pas d'objeâion à faire , 
» fi je me fentois capable de le rendre heureux, 
» Se de trouver quelque bonheur avec lui. Mais, 
» quel moyen ! Perfuafion ! cruelle perfuafion ! Un 
» père à genoux , une mère, eu larmes , des frerej* 
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*» généreux , mais preflans ; comment , comment 
*> réfifter , fi je retourne à Boulogne? Vous , mes 
» chers parens - 9 mes amis , à Boulogne , à Ut- 
>9 bino, grâce &c pardon. Que n'ai- je pas fouf- 
» fert , avant que. d'en venir à la réfolution qu'il 
» faut que j'exécute, quand elle devroit être 
» fuivie du repentir. O comte de Belvédère ! 
99 je vous demande grâce auffi. Changez d'at- 
m tachement. Vous méritez une meilleure femme» 
)9 que la confcience , l'honneur , k juftice , 
» termes qui fignifient la même chofe , ne peu- 
>» vent vous la donner dans la malheureufe Clé- 
» mentirie.... elle n'ofe ajouter délia Porretta. 
y> Ah , ma mère ! » 

Clémentine a laiflc cette lettre â Livourne , 
avec ordre de ne pas la faire partir avant que 
le bâtiment eut mis à la voile. Nous fommcs 
lous dans une mortelle confternation : mais far- 
tout ma mère. L'efpérance d'adoucir un peu fes 
peines , nous fait prendre la réfolution d antici- 
per fur notre vifite d'été j & malgré l'obftacle 
de la faifon , notre deflèin eu de partir dans huit, 
jours. Que le ciel donne à ma mère la force de 
foutenir ce voyage. 

Nous jugeons que le plan de ma fœur croît 
fermé dès long- te ms. Elle a voit congédié fa fidelle 
Camille , parce qu'elle la trouvoit trop preflànte 
pour loi Étire changer de condition. Je crains 
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en effet que cette honnête fille naît exécuté 
avec trop d'affe&ion Tordre de mon frère ,'quï 
lui avoir recommandé de ne pas perdre une 
occafion 3 pour infpirer de tendres fencimens à 
fa maîcrefle , en faveur du comte de Belvédère. 
Depuis quelque tems Laura étoit devenue fa fer- 
mante favorite. 

On ne peut douter que ce ne foie le jeun© 
homme qui a ménagé toute cette intrigue. 11 fe 
nomme Edouard Dagley. Madame Bfcmont fe rap- 
pelle aujourd'hui diverfes circonftances qui lui 
auraient été fufpedfces * fi elle avoit pu foupçon-» 
ner Clémentine d'une entreprife de cette nature. 
Le vaifïèau qu'elle a pris fe nomme le Clochefter , 
commandé par le capitaine Henderfon. 

Comment cette chère créature pourra- 1- elle 
foutenir vos regards en arrivant en Angleterre; 
les vôtres , ceux de miladi Grandiilbn & de vo$ 
deux fœurs ? Que n'aura- t-elle point à fouffrir 
dans un tel voyage & dans une telle faifon ! A 
quelles infultes n'eft-elle pas expofée > avec fi peu 
de connoifiànce de la langue angloife ; avec Laura 
qui n'en fait pas une fyllabe ; dans la dépendance 
d'un jeune étranger ; fans autres habits que ceux 
qu'elle avoit emportés pour fon voyage ! Si l'ar- 
gent ne lui manque point, c'eft ce que nous 
ignorons. L'Angleterre , dans fes idées , un pays 
d'hérétiques ! Jufte dieu 1 ma fœur peut - çllo 
avoir été capable de cette témérité ! 
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. Mais quelle doit-être fon averfion pour le ma- 
riage ! H eft certain que nous nous fommes trop 
précipités. Le changement de votre fort eft une 
bonne garantie j cependant , j'ofe le dire , vous 
n'auriez jamais foupçonné Clémentine d'une iî 
folle démarche. Hélas ! nous jugeons qu'il fauc 
l'attribuer aux dernières atteintes de fà maladie» 
plus qu'à toute autre caufe. Lqrfqw le défordre 
eft une fois dans la tête , les remèdes font fans 
force 3 & la guérifon eft. toujours imparfaite. 
Mais je- répète que nous nous fommes trop hâtés* 
Le général... Cependant il eft le plus défintéreflâ 
des hommes ; fans quoi , il n'auroit pas, été fi pref- 
fant pour fon mariage. 

Chère, chère Clémentine! que mon cœur fai- 
gnedes peines dont elle eft menacée ! Mais elles 
ne peuvent approcher de .celles de fa, mère. Ma 
fœur n'ignore poinç que la vie.de fon père :& 
de fa mère eft liée à la fienne. Je le dis encore : 
il faut qu'elle foit retombée dans fon ancienne 
maladie , pour avoir fait une démarche qui nous 
pénètre jufqu'au fond du cœur. 

Sur. les lumières que nous avons pu recueillir, 
nous nous flattons . que vous parviendrez à la 
découvrir , avant qu'elle foit expofée à toutes 
les difgraces que nous redoutons pour elle, avant 
qu'elle fe trouve, dépourvue d'argent & d!atitres 
commodités. Si je ne me trompe point dans ççtte 
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efpérance , vos fœurs auront la générofité d'accor- 
der leur protedion à l'imprudente , jufqu'au mo- 
ment de notre arrivée. Notre compagnie fera , 
mon père , ma mère , l'évèque mon frère , le 
père Marefcotti , nos deux confins > Julien & Se* 
bafte , & votre Jéronimo. Madame Bemont , par 
de purs motifs d'humanité , a promis d'accom- 
pagner ma mère. La pauvre Camille , prefque 
auflï inconfolable que ma mère» ne manquera 
point d'être i fa fuite. 

Nous vous prions familièrement de nous faire 
trouver une maifon à louer , la plus grande qu'il 
fera pôffible. Les circonftances nous obligent de 
nous borner aux (impies commodités ; auffi n'au- 
rons-nous que les domeftiques néceflaires. Le 
comte de Belvédère s'accommodera du logement 
qui pourra s'offrir. Si M. Lowther eft de retour 
à Londres , il fe donnera volontiers les foins 
dont je prends la liberté de vous charger. Avec 
des vents favorables > notre patron ne demande 
que trois femaines pour nous rendre dans la 
Tamife. 

Que le ciel , mon cher Gràndiflbn , éloigne de 
notre entrevue tout ce qui pourroit en troubler 
la douceur ! Puiflïons-nons trouver la chère fu- 
gitive en sûreté fous votre protection , ou fous 
celle d'une de vos nobles fœurs ! J'efpère que 
ce malheureux incident ne produira rien d$ 
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défagréable encre miladi Grandiflon & vous. Si 
ce malheur arrivoit, de quel furcroît de dif- 
graces ma téméraire fœur n'auroit - elle point à 
répondre ? 

Le général eft trop irrité contre cène malheu* 
reufe fille 3 pour penfer à nous accompagner f 
quand il pourroit en obtenir la permiflîon de 
(on fouverain. La moindre réparation , dit le 
prélat, que la chère créature puiflè faire à fa, 
famille , eft de tendre la main dé bonne grâce 
au comte de Belvédère , qui regarde d'avance 
Mue de cet événement comme la crife de foa 
fort. 

Je fais à peine ce que je viens d écrire , & 
comment quitter la plume. Ceft vous, notre 
cher ami, notre confolateur, notre frère., & dans 
cette occafion , notre refuge. après dieu, qui fer- 
virez de guide à nos démarches , & qui mettrez 
a couvert la gloire de notre fœur & la nôtre. 
Nous attendons cette grâce du ciel & de vous. 
Adieu , le plus noble des amis ! 



•#• 
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LETTRE CXI L 

Milaii GRA NB1SS ON aux mêmes dames. 

18 février. 

4 J e vous ai promis le détail dés circôhftanceà 
Nous étions hier à dîner , avec toute la joie & 
l'harmonie poflible j Emilie comptant les jours 
heureux qu'elle efpère de palier en Northampton- 
Shire ; fit Charles employant de généreufes rai- . 
fons pour engager mon oncle & ma tante à faire 
im plus long féjour avec nous , lorfque la trifte 
lettre fut remife entre fes mains. Ceft de mon 
cher Jéronimo , dit-il , en jetant les yeux fur 
Tadrefle. 11 l'ouvrit , après un mot d'exeufe ; & 
dès les premières lignes , il trefTaillit. Enfuite , 
fans donner la moindre explication , il falua la 
compagnie , il quitta la table , & fe retira dans 
fon cabinet. 

Nous n'avions pas achevé de dîner. Jfe preflâi 
nos amis j mais je ne pus leur donner l'exem- 
ple. Nous nous levâmes , du confentement de 
tout le monde , & nous pàfsâmes dans la falle 
voifine. Sir Charles nous y rejoignit bientôt \ 
mais le vifage enflammé. Il fembloit avoir fait 
effort pour le compofer , quoiqu'il n'y eût pas 
reuffi. Je le feeatdai avec des yeux qui parloient 

fans 
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ikns douté * puifqu'il me dit auffi-tôt en pre- 
nant ma main : ne vous alarmez point , mon 
amour ; nous recevrons bientôt une vilite d'Italie. 
D'Italie, monfieur! oui * ma chère.- Qui? qui, 
tnonfieûr? 

Le do&eur Barlet étoit avec nous. Il le pria 
de traduire la lettre. Le doâeur s'étant retiré 
pour cette commiffion , fit Charles nous dTc 
qu'il n'étoit pas impbffible qtie Cbémentiiie n'e 
fut bientôt en Angleterre , & peut-être avant ie. 
refte de fa famille Ne foyez pas furpris, ajouta* 
t-il , en voyant que nous nous regardions les uns 
les autres ,' le doâeur Barlet vous lira fa traduc- 
tion : & me tendant la main , il me pria de 
fortir un moment avec lui* 
. Il me cônduifit à fon cabinet , où il m'expli- 
qua , dans les termes les plus tendres , le fond 
de la lettre. Chère Henriette, me dit -il , en 
palfant fes bras autour de moi, vous ne. doute* 
rez jamais de la confiance de irton amour. La 
démarcha que je vous apprends » me caufe au- 
tant d'inquiétude que de furprife. Que le ciel 
-.protège- la chère Clémentine! Joignez vos prièfefc 
aux rmemies. Vous ètë$ [capable de pitié' .pour 
cette tnalheuretife filles Je nie là prêtent* dé- 
4blée& fans protection \ vôtre pitié s'étend* j'en 
-fuis sûr i jufqu'à fes ttiftes amis. Ils là Aivent: 
Ils font, pleins de vertu & d'honfifcur \ ils on^ 
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les meilleures intentions : mais des inftance* 
exceffiyes ont un air de perfécurion. Dans les 
facheufes circonftances que vous connoiilèz , ils 
dévoient lui accorder du tems. Le tems triomphe 
de tout. 

Je vous fupplie , monfieur , répondis «je» 
de lui accorder fur-le-champ votre fecours. Ma 
feule inquiétude eft pour fa sûreté, pour 
Ion honneur , & peur le chagrin que vous 
reflentez vous-même, dans une occafîon Ci tou- 
chante ? heureufe fi je puis le diminuer en le 
partageant? 

lime ferra plus ardemment encore : je n'ai» 
me dit -il , aucun doute de votre généreufè 
bonté. Je ferois injuftice à Clémentine, à* mon 
cœur, a vous., qui entêtes la maîtreffeabfokie, 
fi. je me croyois obligé de vous renouveler au* 
jourd'hui les protestations de mon inviolable 
amour. Vous ferez informée de chaque pas que 
je vais faire. Vous m'aiderez. de vos confeil*. 
Les âmes auffi délicates que la votre & celle 
de, Clémentine, doivent avoir entr'ellés une 
forte d'alliance. Je me fierai à mes ma Aires ^ 
1er fqii elles - feront approuvées de mortr< Hen- 
ri&te*. Toutes mes démarches feront commur 
tyiqutfr à nos amis,» l^ur difcrétion nous eft 
coni^ h ne laiflferai i : perfonne ai^cnn fujèr 
4e 4cjucer , qu'autant qq!il eft en mon pouvait*, 
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bon Henriette ne foie la plus heureufe de$ 
femmes.. 

Quelle eft., Monfieur, la date de votre let-j 
ne ? Il avoit déjà remarqué , dit-il , qu'elle étoit 
uns date ; la douleur de Jéronimo..... Clément 
tine , intenrompis-je, eft peut-être arrivée. Lai£- 
fez-moi dans cette maifon avec mon oncle M 
ma tante , que l'engagerai à refter un peu plu* 
long-tems qu'ils ne fe le propofoient , Se partez 
promptement pour la ville. Si vous pouvez 
tendre fervice à une pauvre malheureufe étran-i 
gère , déftituée , comme vous le craignez j 
Je toute prote&ion, & peut être expofée i 
mille fortes de dangers, vos lettres me feront; 
s'il eft poffible , plus agréables que la pré- 
ience même de l'homme qui m'eft plus cher 
que moi. 

J'étois élevée , mes chères dames , c'étoit 
in agrandir, que de me trouver dans le pou- 
voir de convaincre fir Charles Grandiflon.,. qile 
fous mes fentimens , pour la plus noble defe 
femmes, étpient réels. 

Je fuis trop, heureux ! me dit-fl , en m'em* 
fcraflant -, vocte bonté me prévient. Je jpaisf 
pour la ville. Vous retiendrez nos amis." Un 
amour fondé comme le mieri.fUr les per£w> 
sions deLl'ame, de quelques, charmer quelles 

ibient accompagnées dan$ Vaupable figure que 
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je tien* entre mes bras , eft le comble dit 
bonheur ! 

• Il rejoignit avec moi la compagnie qui nous 
attendoit. Tous fe levèrent à notre arrivée , par 
un mouvement comme involontaire, dans lmw 
patience d'entendre nos relations. Le doâeur 
fc'avoit pas achevé de traduire la lettre; mais 
<îr ^Charles la fit demander , & pria le do&eur 3 
qui l'apporta lui-même, de nous la lire en an- 
glois ; cer qu'il fit très-facilement. Mon oncle , 
matante, Lucie & M. Deane n'attendirent point 
que fir Charles eût parlé , pour le prier de ne 
faire aucune attention à fes hôtes , & 4e fuivre 
librement toiites fes vues. Il leur dit que s'ils 
vouloient promettre de me tenir compagnie , 
il partirait le lendemain pour Londres. Us s'y 
engagèrent, & fans bornes, pour biffer une 
carrière plus Tibre à fa généroficé. 

11 me refte , lui dis - je , une chofe à vous 
demander : ne fouffrez point , fi vous pouvez 
ffcmpècher , que la fugitive foit traînée malgré 
elle à l'autel. Qu'on ne prenne point avantage de 
-& téméraire démarche > comme On y paroît dif- 
ipofé dans quelques endroits de la lettre , pour lui 
faire, acheter fa réconciliation par une prompte 
«eomplaifance. Il m'a nommée fa généreufe , fa 
noble Henriette ,i^i me répétant qu'il fe goût 
verneroit par mes* avis. 
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ï] eft parti ce matin. Joignez , mes chères 
miladis , vos plus ardentes prières aux miennes, 
pour rheureufe fin des affligions de Clémentine. 
Que je fuis impatiente de la voir ! mais c'eft 
avec un mélange de crainte. Croyez - vous que 
je puifle la voir , en effet , fans appréhender 
qu'elle ne me regarde comme lufurpatrice de 
fes droits ? Elle eft indubitablement fon premier 
amour. 

Votre frère eft parti dans le deflein d'achever 
promptement de faire meubler la nouvelle maifoa 
qu'il a prife dans Grofvenor- Squarre ^ pour y 
recevoir fes nobles hôtes. Il nous informera de 
fes autres vues dans 1 occafiqn. Adieu , mes très- 
chères fœurs ! que je fuis fière 4e pouvoir vous 
«donner ce titre, en prenant celui de 

Henriette Grà^disson; 







LETTRE CXIIL 
Ze chevalier G* A N D I s s o N à fa femme; 

Londres , jeudi, ij. février. 

XIier en arrivant, ma très. -chère vie, jd 
trouvai une longue lettre de la perfonne que 
nous admirons & que nous plaignons tous deux * 
datée de dimanche dernier. Son ftyle , dans 
le récit qu'elle me fait des aventures de foi* 
voyage, ne confirme que trop l'égarement de 
fon efprit. Je vous enverrai la lettre meme^ 
auflï-tôt qu'elle m'auta permis de la voir , Se 
que j'aurai pu lui faire accepter ma protection ♦ 
Cette leéhire vous affligera , du moins jufqu'à 
d'autres éclairciflemens qui pourront nous donner 
de meilleures efpérances. 11 y a déjà dix jours 
quelle eft en Angleterre. Je lui écrivis fur-) 
le- champ , pour lui demander la permiffion de 
la voir. 

Elle témoigne, dans fa lettre, une généreufe 
joie de notre bonheur, Se de toutes les perfec- 
tions qu'elle entend vanter, dit -elle, dans le 
cher objet de mon immortelle tendrefle. Au 
milieu de (e^ touchantes évagations , elle con«J 
fetve la grandeur <F ame qui a toujours diftingué 
fon caradère. Elle fouhaite de tous voir* mai; 
fans être connue* 
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Peut-être ne me feroit-il pas difficile de 
trouver fon logement ; mais elle attend de mon 
honneur ,- que je n'entreprendrai pas de le dé- 
couvrir. Clémentine veut être fcrupuleufement 
refpe&ée : dans fa fituation , il faut la flatter , & 
la contredire le moins qu'il eft poflîblc. L'exceflive 
opinion qu'elle a de moi , lui fait craindre de 
s'être avilie à mes yeux; elle paroît fenfible i 
tout; & quelquefois elle s'égare dans les minuties. 
Cependant je ne fuis pas fans efpérance de la 
ramener à elle-même. Il ne me paroît pas que 
fa raifon foit profondément bleflee. Que le ciel 
me rende capable de calmer un cœur fi noble! 

J'efpère que nos amis vous feront trouver de 
l'agrément au château de Grandiflbn , & qu'ils 
n'en manqueront point avec vous. Ce nuage pafTé , 
tous les jours de notre vie doivent être clairs 
& fereins. Ce fera du moins l'étude confiante 
de la mienne. Les proteftations feroient indignes 
de mon amour Se de votre mérite. Tout ce que 
vous pouvez délirer que je fois, c'eft ce que je 
veux être ; car ne fais-je pas l'heureufe moitié 
de la meilleure & de la plus généreufe de* 
femmes. 



I* 



tj£ Histoire 

| i i . ..' . 

LETTRE C X I V, 
Clémentine au chevalier GrandissoN (*)i 

Dimanche, zx février. 

Jl l y a beaucoup d'apparence que vous ête* 
déjà informe de la plus téméraire démarche où 
celle qui vous écrie fe foi* jamais, engagée ; quel- 
ques perfécucions , quelques malheurs qu?ell$ 
ait efïuyés dans les dernières années de fa vie f 
elle n'ignore point que^c'eft une démarche témé- 
raire. Elle fe condamne. Elle ne doute poinjp 
qu'elle ne foit condamnée de tput le monde» Et 
ifi vous n'étiez pas un de fes plus févères cen<- 
feurs , peut-être n'en auroit-elle pas meilleure 
opinion de votre juftice ; car vous êtes un excellent 
homme : j'apprends que dans votre pays mêmç 
tout le monde fait l'éloge de votre bonté , 3ç 
je vois qu^ ce n'eft pas la moindre de vos 
louanges , d'avoir fidellement rendu ce que vous 
deviez à un père * qui fembloit avoir oublié ce 
.qu'il devoir lui-même à fa famille. Votre prin- 
cipe , je le fais , eft que dans . les obligations 
mutuelles, la négligence de l'un ne juftifie pas 
celle de l'autre. Hélas! comment pourrai- je donc 

(*) On doit faire attention que cette lettre vient d*u% 
cerveau blefïc. 
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croître devant vous ? Je rougis de cette feule 

penfce moi qui viens d'abandonner les 

meilleurs & les plus tendres parens ! ciel, je t'en 
demande pardon! cependant puis- je dire que. j'ai 
du repentir! il me le femhle. Mais non, non» 
ce n'eft au plus qu'un repentir conditionnel. 

Je fuis dans votre Angleterre. Ah! ne me 
demandez pas ma demeure. J'y fuis dans une 
baffe condition; fans fortune; dans un logement 
aflèz incommode; avec deux feuk domeftiques 
a ma fuite. Laura, dont vous vous fouvenez fans 
doute , qui pleure à chaque moment d'avoir quitté 
ritaliç ; un autre que vous ne connoiflez pas , 
qu'on nommoit mon page dans un tems qui n'eft 
plus , & qui me fert maintenant a tout. Pauvre 
jeune homme ! ipais il eft honnête , il eft fidèle ! 
qu'il foit rccompenfé par le ciel! le pouvoir me 
manque. 

. Le crbirez-yous? Dans cet étrange abaiflement 
de fortune, quelquefois de force & d'efprit, je 
ne laifle pas de me croire heureufe : heureufe, 
de la feule penfce que je fuis encore fille. 

Que dirai -je de plus? J'ai mille chofes 2 
dire : tant de chofes , que je ne fais par laquelle 
je dois commencer. Il vaut mieux me condamner 
au filence. D'ailleurs , je ne fuis pas sûre He 
faire partir cette lettre, ni de vous en écrire 
Jamais d'autre. _ 
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J'ai déjà paflé dix jours dans cette grande ville l 
iqui me parole une ville fort laide ; très -peuplée 
afliirément , & Je peuple fort aâàf. J a vois cru 
que tous les habitans de votre Londres étoient 
riches.. . Mais de quoi vous entretiens- je ici ?.. *. 
je ne fuis fortie qu'une fois , 8c cela pour prendre 
l'air dans un de vos parcs. Je ne faurois dire que 
l'Angleterre me plaife, ni fes habitans : mais je 
ai ai encore vu perfonne. 

Je mène une vie fort mélancolique : mais c'eft 
celle qui me convient le mieux. 

On me dit que vos églifes font pauvres 8c 
nues. Vous faites plus pour vous-mêmes, que 
pour votre dieu. Mais , dans cette (implicite de 
vos lieux de dévotym , peut-être avez- vous plus 
d'égard au cœur qu'à l'œil.... Mais que veut 
dire tout ce que j'écris ? Je feus que je fuis fore 
fujette à m'écarter. 

La vérité eft que je ne fuis pas en bonne fanté; 
Ma fanté a befoin d'exeufes. 

Mais ne me direz - vous pas comment il eft 
arrivé » qu'ayant le meilleur des pères, la meil- 
leure des mères -, les frères les plus affe&ionncs, 
je puifle les regarder comme autant de perféci* 
tAirs? Comment, moi qui lès aime, qui lès 
honore autant qu'une fille 8c une fœur l'ait 
jamais fait, j'ai pu les quitter, pour venir dans 
une terre étrangère, une terre d'hérétiques j mqjk 
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<|tii ne paflbis pas pour manquer de religion & 
de pièce ? Me direa-vous comment ce change- 
ment peut être arrivé ? 

Il ctoit un homme. .... Mais j'ai renoncé £ 
lui ; Se j'ai eu de bonnes raifons pour y renoncer» 
Croyez -vous donc que je m'en repente? Non, 
chevalier, en vérité. Jamais je ne m'en fuis 
repentie. , Cependant je ne penfe à perfbnne ; 
ni Ci fouvent , ni avec la moitié tant de plaifir» 
Quoiqu'hérétique , il eft le meilleur des hom- 
mes. Mais quelle hardieflè ! ofer dire ici qu'il 
eft hérétique! peut-être nous y donne- 1- on 
le même nom. Je fais qu'on nous traite même 
d'idolâtres. Pour moi, j'avoue que j'ai eu de 
l'idolâtrie à me reprocher... Mais je paflè fut 
ce point. 11 fe peut que les catholiques penfent 
plus mal des proteftans » & les proteftans des 
catholiques, qulls ne méritent les uns Se les 
autres. Je fuis portée à le croire. Mais il ne me 
paroît pas moins que vous êtes une étrange nation. 
Il me femble , chevalier , qu'il y a quelque 
chofe qui me cauferoit beaucoup de joie. • . • On 
m'aflïire ici que vous êtes marié : c eft ce que je 
fevois avant que de quitter l'Italie ; fans quoi 
vous devez croire que je ne ferois jamais venue 2 
Londres. Cependant j'aurois plutôt pris la fuite» 
que de confentir à me marier; mais peut-être 
me feroi$-j* retirés dans un pays catholique...* 
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Que voulois-}c dite?.,.. Qu'il y a quelque 
chofe que je fouhaiterois beaucoup; ce feroic de| 

voir votre femme a condition néanmoins 

qu'elle ne pût me voir elle-même. Je fuis venue 
avec peu d'habits ; & ce ne font pas même les 
meilleurs que j'euflfe à Florence. Tout eft demeuré 
si Boulogne. Mon père & ma mère aimoient i 
me voir parée. J'y confentois , plus pour leur 
iatisfadion que pour la mienne. Je ne fuis ni 
fière , ni vaine. Vous me connciflez , 8c mieux 
que je ne fais moi-même. Mais hélas ! vous ne 
me reconnoiflèz plus. Je fuis une fugitive , & 
je fais que vous ne me le pardonnerez jamais. 
Que faire? c'eft un mal fans remède. Cependant 
je prendrons plaifir à voir votre femme ! elle fe 
met richement , je fuppofe. Elle a raifon fans 
'doute , & fe l'approuve beaucoup. On m'a dit 
que c'étoit une des plus belles femmes d'Angle- 
terre. . . . À l'égard de fa beauté , je fais qu'elle 
n'a rien d'égal. J'en loue le ciel. Vous faveat 
bien, chevalier, que dans toutes mes prières, 
f ai demandé que la meilleure des femmes tombât 
su meilleur des hommes. Je crois avoir entendu 
qu'Olivia parle d'elle avec éloge. Elle Fa vije en 
Angleterre, lotfqûeile y croit une vagabonde, 
, hélas ! telle que je le fuis à préfent. Mais le 
morif d'Olivia étoit fart différent du miçti. Elle 
. ctoit vfcnâç en Angleterre, dan$ refpçtawe d^ 
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obtenir un mari. Pauvre italienne! }e la plains! 
«lu fond du cceur. 

Mais eft-il poffible, chevalier j que je vote 
votre femme fans qu elle me voie ? Je n'ai pas 
befoin de me déguifer. Si vous étiez avec elle ; 
lui donnant la main, par exemple à l'églife 
ou dans quelqu'autre lieu , je ne ferois pas 
difficuké de me glifler dans quelque coin peu 
obfervc, habillée comme une {impie angloife* 
inoins proprement de la moitié que la femme 
de chambre de votre miladi , & dans cet état, 
vous pourriez me voir vous-même fans me reçoit-* 
«oître. Ceft une grande fatisfadion pour moi ; 
que vous n'ayez pas démenti l'eftime que j'avois 
autrefois pour vous. Cette efpérance m'a foutenue; 
Oui, monfiettr, je vous remercie d'avoir fait 
tomber votre choix fur une femme de tant de 
mérite & de beauté. Je me flatte qu'il ne manque 
rien non plus à fa naiflance. 

Je ne vous diflimulerai pas qu'en arrivant 2 
«Londres , je fus extrêmement déconcertée d'ap- 
prendre que vous n'y étiez point. Je m'étoif 
promis de trouver facilement loccafion de vous 
Toir tous deux , ne fut-ce que dans votre carrofie, 
à quelque partage \ car lorfque je fus informée 
*le la réputation que vous vous êtes faite ici par 
toutes fortes de vertus , moi , pauvre fugitive , 
j' aurots tremblé de paraître deyant vous, Tant 
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d'excellentes leçons que vous m'avez prodiguées % 
quel fruit! ah ! malheureufe Clémentine! 

Où votre fcignctme défire-t-elle de fe loger* 
me demanda Edouard, en débarquant. Mais je 
lui ai défendu ce ftyle, & je ne veux pas que vous 
le connoifliez lui-même par le nom de fa familles 
JLaura répondit pour moi : quelque part, proche 
du chevalier Grandiflbn , n'eft-ce pas votre deflein ; 
jnademoifelle ? Je ne veux pas vous dire quelle 
fut ma réponfe , car je ne puis fouhaiter que 
mon afile foit connu. Je vous en fupplie, che* 
valier, ne prenez aucune peine pour moi : je fuis 
une fugitive. Ne vous aviiiflèz pas vous-même j 
en avouant la moindre liaifon avec une pauvre Se 
malheureufe fille , qui mérite labaîdèment où elle 
eft tombée» Na-t-elle pas abandonné les meilleurs 
parens ? Mais c'eft pour éviter , & non pou* 
obtenir un mari; ne l'oubliez pas, monfiear. . 

Dois-je vous envoyer cet informe écrit, quel 
l'ai commencé pour m'amufer de mes fombred 
réflexions? Je ne le fetois pas* fi je le croyois 
capable de vous caufer le moindre chagrin.,.. Le 
ciel préserve votre ancienne pupille de répandre 
.dès nuages fur les premiers jours de vos heu-? 
*eureufes noces. Cependant» fi- vous permettez 
A votre fecrétaite*. car je ne fouhaite point cette 
.faveur de votre main , fi vous lui permettiez 
d'envoyer quelques lignes dans milieu sûr, où 
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mon Edouard pourrait la prendre fans être connu 
de perfonne , Amplement pour m'infbrmer fi vous 
avez reçu quelques nouvelles de Boulogne, do 
Naples ou de Florence, (je me reproche de l'in- 
gratitude pour cette bonne madame BemontJ 
& pour m'aflùrer de la fantc de mon père 3 
de ma mère , ( que mon cœur faigfie pour eux! ) 
de mon cher Jéronimo, de mes deux autres 
frères., & du vertueux père Marefcotti, Ci de 
ma belle-fœur que j ai tant de ratfons d'aimer! 
ce feroic un délicieux foulagemenc pour mois 
cœur, du moins s* il n'étoit pas queftion d'ua 
récit trop affligeant-; car dans cette trifte fuppo* 
fition, les jours de la pauvre Clémentine pour- 
roient être comptés par le nombre dé fes doigts. 

Je fuis tombée fur un fujet. . . Ma lettre fera: 
ponce i votre maifon de Londres. Vous donnerez 
ordre à votre fecrétaire que la fienne foit adreffêe 
i M. Trimbell, au café de W7the s rue Saint- 
James, pour attendre qu'on vienne la demander. 1 
Votre honneur , chevalier, me répond que voua 
11'oppoferez rien au défîrque fat de demeurée 
inconnue jufqu'à 6t <|aé je confenteà vous ap 
pfendre ma demeute , ou à vous voir dans quelque 
tope lieu. Je figoe feulement. 

CliMBMTIHIj 
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LETTRE C XV. 
le chevalier GkAXDI s s ON à fa femme; 

17 février. 

JN 'ayant reçu hier aucune nouvelle de Clé** 
ttientine, je paflài tout le jour dans l'inquiétude i 
Se je cherchois à l'adoucir dans la compagnie de 
mes fœurs & de leurs maris. Que de bénédictions 
fe répandirent fur mon Henriette ! qu'ils rémois 
gnèrent de compaffîon pour la chère fugitive > Se 
qu'ils ont d'impatience de la voir! aujourd'hui un 
inconnu m'a remis une lettre d'elle. Vous trou- 
verez ici une copie de la mienne & de fa réponfe* 
avec celle de ma réplique, Se celle de la fienne. 
Ne faites pas difficulté de les lire à nos amis. La 
dernière vous apprendra que la permifiion de la 
voir m'eft accordée. J'aurais remis à vous écrire 
après J'eqtrpvue , fi je pouyois manquer une 
poûe, givrez -vous aux meilleures efpérances, 
onon très-cher amour. J'ofe me promettre que 
jdans peu, de jours, le nuag* qui menace une 
iàmille fsf£e£table , Se qui intéreflè notr^cqev- 
paffion , fera heureufemçnt diffipé* Réponde? 
de moi à tous mes amis. 



LETTRE 
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l ' ■ , ' ■'! « Si 

LETTRE C X V t. 
& chevalier Grandisson à Clémentine 

Mercredi au foir, 18 février; 

JLj A générettfe , la noble Clémentine en Angle^ 
terre depuis dix jours , fans avoir fait l'honneur 
à fon quatrième frère de l'informer de fou 
arrivée ! pardon , mademoifelle 3 iî je vous 
reproche de la cruauté. Vous pouvez faire , du 
plus heureux homme du inonde , un homme 
très- malheureux-, & ce fort eft infaillible pour 
Jui , fi vous lui dérobez Poccafion de fe jeter à 
vos pieds ^ .pour vous marquer toute la joie 
tjail reflTent de votre heureufe arrivée. Votre 
Jéronimo & le mien m'a fait l'honneut de 
décrire. J'ai mille chôfes à vous dire de votre 
famille.; niais elles ne peuvent être confiées au 
papier , ni renfermées dans les bornes d'une 
lettre. Permettez , mademoifelle , que j'aie 
l'honneur de vous voir , accompagné dune de 
tnes fœurs, ou feul»* fi vous le délirez; vous 
avez en moi un ami fidèle, indulgent, éloigné^ 
ne le favez-vous pas , de toute forte de févérité. 
Si vous fouhaitez que votre demeure foit inconnu^ 
à tout autre , je garderai inviolablement votr<| 
Jomc W K 
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fecret. Vous ferez aufli libre dans toutes vos 
volontés j dans toutes vos a&ions , que fi j'igno- 
rois moi-même où vous demeurez. En un mot , 
fi vous avez jamais penfé favorablement de votre 
frère , fi vous avez jamais fouhaité le voir heu- 
reux, accordez-moi la liberté de vous voir; car 
je répète que fon bonheur en dépend. 

Je ne reçus qu'hier la lettre de notre cher 
Jéronimo. Elle contient des explications fort 
tendres. 

L'efpérance d'apprendre de vos nouvelles m'a 
fiait prendre h porte, pour être ici ce foir. Sur- 
le-champ j'aurois pris des informations, mais 
j'étois fort éloigné de croire que ma foeur fût à 
Londres depuis dix jours. Ne différez pas un 
moment, à foulaget le cceur de votre très-humble, 
très-fidèle Se dévoué ferviteur , 

Charles Grandissons 
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LETTRE C^VU 
Clémentine au chevalier Grandisson. 

KJs me remet votre lettre. Que puis -je vous 
répondre. Je fouhaite de vous voir , mais je n'en 
ai point la hardieffe. Votre bonheur ^ dites-vous, 
en dépend. Pourquoi ce langage ? Je fouhaire de 
vous voir heureux : cependant , fi vous (buhaities 
que je le fufle auffi , vous ne m'auriez pas laifTée 
dans l'incertitude fur la fituation de ma famille. 
Votre filence n'eft pas fans defïèin. Il neft pas 
digne du chevalier Grandiflbn. Vous lavez cru 
propre a m'arracher un confentement que Vous 
h'efpériez point d'obtenir par d'autres voies. 
Mais pouvez -vous faire grâce à la téméraire 
Clémentine? Le ciel eft pitoyable, comme il eft 
jufte* Vous l'imitez; cependant, tout humble 
que je fuis, comment paroître aux yeux d'uft 
homme dont j'ai toujours refpe&é le caraéfcère , 
Se pour lequel mon admiration ne fait qu'au*, 
gmenter depuis que je fuis en Angleterre ? 

Mais vous croyez - vous capable , moniteur t * 
me promettez -vous d'engager ma famille à me 
laifler vivre dans le célibat? Pouvez-vous répondre 
en particulier que je ne ferai plus imp^ tuiTéft 
par le comte de Belvédère? Me garantiflez-vovw 
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le pardon , non-feulement pour moi , maïs pouf 
îna pauvre Laura? Vous chargez- vous de prendre 
a votre férvice, ou de placer honnêtement le 
jeune homme qui s'eft conduit fans reproche 
au mien ? car il ne fouhaite^ point retourner en 
Italie. 

Répondez à des queflions fi (impies, & vous 
aurez d'autres éclairciiTemens de 

Clémentine; 



LETTRE CX VIII. 
Le chevalier Granmsson à Clémentine: 

i tf février. 

JYLes réponfes feront aufli fïmples que les ques- 
tions. Je m'efforcerai, mademoifelle, d'obtenir de 
votre famille la liberté que vous défirez dans 
le choix de votre condition. Mais qui peutôter 
î'efpéxance au comte de Belvédère ? Laiflez-le 
efpérer, Lorfqu'il ne fera plus fécondé par les 
inftances de votre famille, il dépendra de vous 
d'encourager ou de rejeter fes foins. Je m'engage 
à votre réconciliation avec tous vos proches , Se 
jç fuis sûr du fuccès. Non - feulement Laura ob- 
tiendra fon pardon, mais elle peut compter fut 
une penûpn égaje à fes gages , fi la continuation 
jde fes fervices n'eft point acceptée. Je me charge 
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8e votre jeune homme , & je lui promets une 
place convenable à Tes talens. 

A préfent , mademoifelle , accordez l'honneur 
de vous voir à vocre frère, votre ami , votre très- 
humble, &c. 

Charles Grandisson; 



LETTRE CX IX. 

Clémentine au chevalier Gzandisson. 

17 féyrict. 

J 1 compte fur votre honneur , monfieur , pour 
l'exécution des articles auxquels vous vous engagez; 
Cependant , plus je penfe à votre vifite , plus je 
fens croître ma confufion. Je regrette extrême- 
ment qu'a mon arrivée vous ne vous foyez pas 
trouvé à Londres. Javois le cœur plein alors ; 
faurois pu vous voir , vous parler avec plus de 
fermeté que je ne m'en promets à préfent. Ce- 
pendant je vous verrai. Demain , monfîeur , vers 
les cinq heures du foit, vous trouverez i la porte 
dtl parc, du côté de la rue St. James , Laura , qui 
▼Pas conduira au logement de ' 

Clémentine. 
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LETTRE C X X, 
le chzvalicr Grandi $s O y à fa ftmm^ 

Lundi, r? février. 

V o u s me demandez des circonftances , mon 
très-cher amour; & maintenant qu'après avoir 
vu Clémentine , j'ai de fortes efpérances d'un 
prompt rétabliflèment pour fon repos Se pour 
fa fanté, J'eti aurai plus de fatisfaâioft à vous 
obéir.* 

Hier, vers cinq heures , j'étois dans ma chaife* 
â-porteurs , au lieu qu'on m'avoit nommé. Laura 
ayant reconnu ma livrée , s'avança pour fe faire 
appercevôir \ Se lorsqu'elle crut avoir rencontré 
mes yeux, elle courut vers une porte voifine f 
en joignant afFe&ueufcment les mains. Je la 
fuivis aufli-tot. Grâces au ciel, grâces au ciel! 
répéta - 1 - elle plufieurs fois, Iorfqu'elle me vie 
derrière elle. Hâtez - vous , chère Laura , lui 
dis-je avec quelque émotion , de me conduire a 
votre maîtrefte; & je m'arrêtai à la porte ^ 
pour attendre les ordres de Clémentine. Laura 
ne fut qu'un inftant à reparaître. Elle me tint 
la porte ouverte , & me falua fans ouvrir la 
bonche. 
Les rideaux qui étoient tirés, donnaient un ai* 
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fort fombre a la chambre^ Mais la dignité de l'air 
Ce du mouvement de Clémentine ne me laiffa 
aucun doute. Elle étoit debout, appuyée fur le 
dos d'un fauteuil. 

Un genou à terre , prenant fa main trem- 
blante., quelle joie 3 luidi^je., quel raviflèment, 
mademoifelle > de vous voir en Angleterre ! 
je preflai fa main de mes lèvres; &. me levant, 
je la priai de s'ofteoir; car elle trembloit, 
elle foupiroit 5 elle s'efforçoit de parler , ic 
pendant quelques momens elle n'en avoit point 
la force. 

J'appelai Laura , dans la <tainte qu'elle né 
tombât fans connoiflànce. 

Oh ! cette voix fi chère, s'écria-t-elle. Et pou- 
vez- vous ientir quelque fatisfaâion de me voir? 
Moi , une fugitive , une ingrate , une fille dé» 
naturée ? O chevaliet ! ne fouillez point votre 
caraâère , en approuvant «ne démarche celle 
que la mienne. 

; Je vous vois , mademoifelle , avec la plus vive 
joie. Votre frète, votre ami, fe félicite de votre 
heureufe arrivée. 

N'ajoutez pas tut mot -, chevalier , fans m avoir 
appris fi j'ai un père.. . & j'ai nue mère ! 

£tâtes au tout»puifîànt , mademoifelle, vous 
les avez tous deux. 

• EUe. leva ies deux maios jointes- Grâces, e* 

K iv 
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effet , grâces te foient rendues , ô ciel , que j'ai 
toujours; imploré pour eux { le défefpoir auroic 
été pion partage, fi je ne les avois plus. Je 
tremblois de vous le demander. Je me ferois 
regardée comme la plus déteftable des parricides x 
£ j'avois perdu 1'up ou l'autre. 

Ils: font, à la vérité, dans la, plus mortelle 
inquiétude pour vous. Ils fe croiront heureux, 
lorfqu ils apprendront que vous hes en bonne 
famé > & Cous la protection dç votre frère. 
. Hélas! en êtes -vous sûr? Quelle contrariété \ 
eux, fi bons, & néanmoins fi cruels! moi, fi 
jefpeâueufe , Se cependant une fugitive ! mais 
dites- moi, monfieur, déterminée, comme je 
lecois , à ne pas! entrer dans un état que j'honore 
trop pour ne pas l'embrafler avec répugnance , me 
reftojt-il une autre reflource que de me dérober 
à leurs cruelles perfuajlons ? Ah ! que ne m'ac-t 
cordoient-ils un cloître ? Mais répondez à m* 
queftion., chevalier. 

- Jamais ft mademoifelle , jamais ils ne vous 
«tiraient forcée. Ils m'ont déclaré cent fois qu'ils 
ri avoient pas ce deflçin. 

Us ne m auraient pas forcée, monfieur ! n'ai-je 
pas vu mon père à genoux devant moi ? Les yeux 
de ma mère m'en difoient plus que fa bouche 
n'auroit pu prononcer; l'évèque étoit parvenu i 
détacher le père Marçfcotri àe$ intérêt*. 5 . de I4 
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Religion , ai- je penfé dite., mais de ceux du moins 
d'une vocation irréfiftible. Jéronimo même entroit 
dans leurs mefures. Quels fecours me reftoit-il? 
Le général fans pitié ! je devais trouver , à mon 
retour de Florence , le comte de Belvédère Se 
tous fes parens , le général à leur tète. J'étois 
informée de tout, Se qu'on ne m'attendoit & 
Boulogne que pour la célébration. Ma belle-fœur , 
ma feule reflburce en Italie , s'eft laiffée attendrir 
il eft vrai, par la pitié; mais on Ta fu, & cette 
raifon même lui a fait ôter la liberté de quittée 
Naples. Dans d'autres tems > on m'a refufç celle 
daller à Urbin , à Naples , à Rome. Àvois-je 
le choix d'un autre parti que la fuite., pour éviter 
la profanation d'un facrement ? 

Ma chère fœur ne laide pas de fe reprocher * 
à elle-même , de la témérité dans une démarche 
fi extraordinaire. A ce moment même , ne 
reçois * elle pas fon frère dans une chambre 
obfcure? D'où pçut venir cette douce confufionî 
Mais ce qui eft fait eft fait. Votre confeience eft 
une loi pour vous. Le repentir fuivra infaillible- 
ment , fi votre confeience vous aceufe : & fi vous 
croyez qu'elle vous juftifie.» qui pourra vous 
condamner ? Jetons les yeux devant vous , ma- 
demoiselle; Je n'approuve point , dans vos 
amis, la véhémence de leurs perftufions. Ce- 
pendant, quels parens ont jamais traité leuf 
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file trec plus d'indulgence ? quels frères ont eu J 
pour ietir fœur , mue affe&ion plus déûntéreflee ? 

J'avoue , moniteur y que mon cœur prend 
quelquefois parti contre moi. Mais , répondez à 
cette queftion : penfez-vous que, contre mon 
aactïnation , contre la juftice, contre le motive- 
ment de ma confcknce , j'aie dû me marier par 
foraiiffion pour mes parens? 

Non, mademoifelle. 

Hé bien,, «nonfieur, je m'efforcerai du moins 
«("erre tranquille lut cet article. Mais une femmô 
* befoin d'un protecteur : voulez -vous entre- 
prendre y moniteur, de fo«temr cette vérité pour 
aroi? 

} v y confens , mademoiselle } 8c mon espérance 
augmentera pour le fuccès , ii vous promettez de 
renoncer & l'idée dut cloître* 

Ah y chevalier! 

Ma chère fœor me permet-elle «me queftiorr à 
tac» tour ? N*efpérez-veu5 pas qu'à force de rcftf* 
lance, Foppofittort pourra fe refroidir 3 & qui 
fct fin vous ferez entrer votre famille dans des 
TOes pour lefqueiies vous fan aveattouvé ^ufqu'ici 
«ne extrême avçrfion? 

Ah, chevalier! slts pouvotem cotrfeatir.~ 

Très-chère four î leur rationnement Ji'eft-il pas 
le même ? s'ils pouvoient obtenir votre ccm£eiHe-r 
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Ahj chevalier 1 

Verrok - on la fin d'un débat de cette nature ? 
& jamais. •• 

Je vois votre conclusion , menfieur. Vous Juges 
que dans un débat entre des parens Oc leur fille» 
c'eft la fille qui doit céder, N eft-ce pas ce que 
Votis voulez conclure? 

Non , mademoifelle > fi c'eft contre la juftice 
Se la confeieoce. Mais il y a des cas où , ni 
l'un , ni l'autre parti ne doit pas être fon propre 
;uge. 

Mais enfin, monfieur, vous voué rendes au 
motif de la oonfeience : que le ciel ne celle 
jamais de vous bénir! 

Admirable Clémentine t 

Et vous êtes propre à nous fêrvir de juge* Soyex 
le mien , fi jamais il m'eft permis de plaider ou», 
vertement ma caufe. 

Alors , mademoifelle , il n'y aura point de 
considération qui puifle me faire trahir un 
fentiment que je crois jufte. • . . . Mais n'ob- 
riendrai-je point la ptrmiffion de voir les traits 
d'une chère perfoime dont j'ai toujours refpeâé 
lame ? 

Laura, drt~cJUe alors i. fa fille, faites préparer 
le thé. J'aiplris» monfieur, l'ofage du thé depuis 
mon arrivée. La dame de cette maifon«û fort 
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obligeante. Mais permettez -moi de forrir pontf 
quelques mrmens. 

Elle foi ri: avec un foupir, appuyée fur Laura; 

Cette J Ile t nt bbrt*t revenue avec de la 
lumière , elle plaça les flambeaux fur la table; 
& fe tourna d'un air fort ému. O monfieur le 
chevalier , me dit- elle d un ton qui ne Tétoit pas 
moins , au nom de tous les faines du ciel ^ en- 
gagez ma maîtrelle à retourner promptement eii 
Italie? 

Un peu de patience, chère Laura. Tout prendra 
une heureufe face. 

Ceft moi , monfieur , c'eft la malheureufe 
Laura qui en fe a la vi&ime. Le g néral me tuera» 
Ah ! pourquoi me fuis - je biffée perfuader d* 
pattir avec ma* maîtrefle ? 

Un peu de patience j vous du -je. Si vous avez' 
tenu une bonne conduite , je vous aflïire de ma 
protection. Votre navigacion a-t-elle été favorable ? 
Le patron du vaiflêau , 8c (es officiers, ont-ils eu 
ides manières civiles. 

Oui , monfieur ; fans cela > ma maîtrefle Se 
moi , nous ne ferions pas vivantes à préfent. O 
monfieur! que nous avons fouflfer pendant ce. 
voyage , à la réferve des trois derniers jours S 
mais le patron a toujpurs été le plus civil des- 
hommes. 
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Je lai ai demandé pourquoi je ne voyois 
point fon jeune compagnon , en le nommant 
d'après la lettre de Jéronimo. Il eft forti , me 
dit* elle, pour acheter quelques prqvifîons. O 
moniteur ! nous menons une vie bien trifte. Ne 
fâchant point la langue 4 ni les ufages du pays, 
notre unique reflburce eft dans ce jeune homme: 
; Je m'informai de la conduite & du caraûère 
des gens de la maifon , dans la vue , s'il y avoiç 
le moindre fujet de plainte > d'en prendre cccaiion 
pour folliciter plus fortement Clémentine d'ac- 
cepter un logement chez miladi L. . . # Laura 
leur rendit un bon témoignage. C'eft une veuve, 
avec fes trois filles. Le patron du vaifleau eft de 
leurs parens, & les avoit recommandés à Clé- 
mentine , lorfqu'il avoit fu dans quel quartier 
de la ville elle vouloit fe loger. A combien de 
dangers ne s'eft-elle pas vue expof :t ! Et quel 
bonheur qu'entre . tant de gens, par les mains 
defquels fon entreprife Ta fait palier , elle n'aie 
trouvé que des gens d'honneur ! pauvre infor- 
tunée ! avec quel oubli de fon fort ne s'eft-elle pas 
hâtée de fuir le mal qu'elle a cru le plus preflànt ! 
mais elle n'étoit pas en <~'tat de pefer tous les 
jrifques auxquels fa réfolution Texpofoit. 

Souvent, monfieur, reprit Laura , fouvent 
je l'ai conjurée à deux genoux de prendre une 
j>lume 9c de vous écrira Mais elle n'avoir paq 
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toujours là cète afièz tranquille, pour fe déter- 
miner; 8c lorsqu'elle devenoic plus calme, elle 
me difoit quelle craignok de vous voir; que 
vous n'approuveriez point fa téméraire démar- 
che, 8c qu ? elle ne pourrait fupporccr votre mé- 
contentement. Elle fe reprochait fans cefle de 
«être engagée dans une folle entreprife. Si vous 
vous étiez trouvé à Londres , Edouard auroit pris 
des informations de loin , 8c peut-être auroir-eii'e 
confenti a vous voir; mais pendant plufieurs 
Jours fa tête n'a pas été aflèz compofée pour écrire* 
Cependant l'impatience d'apprendre des nouvelles 
de fa famille, fa forcée enfin de demander une 
plume. 

Pourquoi demeure-t-elle fi long-tems abfente? 
Allez, chère Laura, 8c dites -lui que j'attends 
l'honneur de la voir. 

Laura étant fortie, je vis bientôt paroîrre fa 
maîtrelïè., la vuebaiflce 8c d'un air de dignité 
timide. Je m'empreflai d'aller au-devant d'elle.... 
Ma fœur , mon amie , ma très-chère Clémentine 
ien baifant fa main) quelle joie, je le répète» 
de vous voir en Angleterre! regardez donc votre 
<fcère! votre protecteur ! honorez- moi de votre 
confiance. Acceptez ma protection. Votre horf- 
Tieur, votre repos me font auffi chers que ma 
jpropre vie. 
w Elle trembloic , elle foupixoit, 8c fa langue 
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demeuroit fans mouvement. Je la conduits fur 
m fauteuil , & m'aflèyant près d'elle , je pris fes 
deux mains dans les miennes. £Ue fit quelques 
efforts pour parler. Remettez- vous, mademoifeUe: 
comptez fur les plus tendres attentions, fur tout 
le zèle d'un véritable frère. 

Généreux homme, oie dit -elle enfin , êtes* 
vous capable de me pardonner? Eft-ce du fond 
du cœur que vous me témoignez de la joie) 
Je veux m'efforcer de me remettre. Vous m'avez 
parlé du reproche que je me fais à moi-mcmeu 
Hélas ! je m'en fais réellement. Ma démarche 
porte une tritfte apparence ; cependant je ne puis 
condamner, ni confentk que vous condamniez 
mes motifs. 

Je nb les condamne point , mademoifeUe. 
Tout ne fauroit manquer de tourner heure» 
iement. Repofez-vous fur mes confeils & fur 
ma proteâion. Mes fœurs, leurs maris, toutes 
les perfonnes que j'aime font remplies d'admi- 
ration pour vous. Vous allez vous trouver dans 
une fociété de coeurs tendres, qui 4e feront hoa- 
ceur de votre confiance* 

C'eft veffer du baume dans les bleffures du 
mien. Qu'eu: -ce qu'une femme, lôrfqu'elle 
çrok avoir des difficultés à combattre? M* 
terreur a commencé trop tard ; j'étois embap- 
^uée, le vaiflçau «voit déjà mis i h voile, jt 
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ne fus pas capable de changer les ordres que 
j avois donnes , jufqu'à ce que le venr * qui 
avoic été favorable à mon déparc , mie un 
obftacle invincible à mon retour. Alors je n'ofai 
pi'abandonner trop à mes triftes réflexions , 
dans la crainte de voir renaître mon ancienne 
maladie. Mais il n'eft pas jufte que je vienne 1 
troubler votre bonheur. Cependant promettez* 
moi d'obferver qu'entre les perfonnes dont vous 
me promettez un fi tendre accueil , vous ne 
nommez point la principale. . . • Que penfera-* 
t-eUe de Clémentine? Mais aflîirez-la, mon- 
fieur, & foyez biçn perfuadé vous-même que 
jamais je n'aurois mis le pied fur le rivage 
d'Angleterre , fi vous n'aviez été marie. O chei 
valier ! fi j'apporte quelque trouble à votfe repos* 
perfonne n'aura plus d'horreur pour moi, que 
moi-même. 

. Généreufe, noble Clémentine! le ciel m'eft 
témoin que votre bonheur eft efientiel au nôtre. 
Mon Henriette Byron eft une autre Clémentine. 
Vous êtes une autre Henriette. Je vous ai nom- 
mées cent fois des fœurs en perfe&ions Se ea 
vertus. Dans les dernières lettres dont vous 
«l'avez honoré , vous paroifiiez fouhaiter de la 
iconnoître. Vous la^connoîtrez , & je fuis sûr 
pour elle de votre afïedion. Les voeux que 
.vous avez faits pour me . voir à elle , 1 ont 

déterminés 
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déterminée à me rendre heureux. Elle fait toute 
notre hiftoire. Elle eft préparée à vous recevoir 
comme la plus chère de fe$ fceurs. 

Divine miladi Grandiflbn 1 on m'a parlé de 
fon cara&ère. Je vous félicite , chevalier. Vous 
avez cru avec raifon que j'aurois été vivement 
affligée > fi vous aviez fait un choix indigne de 
TOUS. Vous voir heureux avec une femme de 
cet ordre , & perfuadée que je ne mérite aucun 
blâme pour avoir refufé votre main ,, rien ne 
contribuera tant à rétablir le calme dans mon 
cfprit. Lorfque je me fentkai plus de courage , 
& que mon cœur fera foulage de quelques 
parties de fe$ peines , vous me préfçnterez à 
miladi Grandiflôn. Jufqu'alors dites-lui que j$ 
l'aimerai , êc que je croirai lui devoir une éter- 
nelle reconnoiflànce , pour avoir fait le bonheur 
d'un homme que je me flattois autrefois de pou- 
voir rendre heureux auflï> fi des motifs fuperieurs 
De s'y étoienr oppofçs, 

Elle tourna la tète , pour cacher apparemment 
une douce rougeur dont fon vifage s'étoit cou- 
vert, & les larmes qui coûtaient fur fes deux 
joues. . . . . . Mon admiration ppur une grandeur 

dame à laquelle je ne cpnnois d'égale que celle 
de mon Henriette , ne permit point à mon cœu* 
de s'exprimer par des paroles. Je me levai 4 ôg 
reprenant fes deux mains, je penchai U t«tt 
Tm*IK L 
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deflu$. Les pleurs fortirent encore plus abon- 
damment de fes yeux , & nous fûmes cous deux 
quelques momens fans parler. Il feroit injurieux 
pour une ame axrffi grande _, aufli noble que celle 
de Clémentine, que/e voulufle excufer ces tendres 
émotions de deux cœurs , Fun auffi pur que cekrr 
cfe mon Henriette , & Pautre entièrement à elle. 

Je rompis notre iifence pour la preflèr de 
prendre un appartement chez miiadi L. . • • 
Demain , . mademoifelle , auflî matin que vous- 
le permettrez , je ferai ici avec cette chère 
feeur , pour vous conduire chez elle. Je vai» 
prévenir là-deflfus les femmes de cette maifon-, 
ât je me charge de voir l'honnête patron 
dont Lauta m'a vanté la conduite & les foins , 
pour le remercier au nom de tous nos ami» 
communs. 

Vous m'encouragez à feves Ie9 yeux , mon* 
fieur, & je me croirai fort honorée de ht vifite 
de vos fœuts. Mais ne commencerons-nous pay 
par examiner enfèmble s'il convient que j'accepte 
vos offres ? Je fuis prête à me conduire par voy 
confcifs. Quoique dans ma téméraire démarche 
j ? ate marqué peu d'égards pour mon honneur * 
je ne voudrais pas , s'il étok poffible , qir une 
première erreur en entraînât une féconde. Vous, 
monfieur , en qualité de fcère Se d'ami j éclairez* 
moi fat ma conduite. 
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Votx* ho&n^r , .n^î^pifeliç f jfeXâ mon 
premier foin. Je connois très-fincérement <jt*fi 
Je * puis, : vau$- d*aft*^4-| fctâfq* de jjpçitieur 
tanfeil. , 4>pV*fat! irçteWH^fltt- elle.aveç. ji£ 
foupir. .Ça. ppift fet ençaiç ^MW.^uejqu^ 
œoq%ensy JLes mptifc dt.fav icf upi^ içç>iet^t 
un*<déiic#eUfc ^mM^tÎ!^ 1 * y $ &^& Jf 
fis roug^ fytàn x j'eas ^ jfflgfrçrç ffidlffi" 
*ai*cr* >que : la pro^ipffr^V^ .Wl^;^ 
^rièm*, frère (> énkfft^^c avçrç <fo r J?!$ $ 
*Wyea*bltf àchoifîr v : » *.>,; f, r , r . ; ; .r; : .; A11 

Je defcradis poij* .«^Mff ..^ty^^là? ' 
chaflgftttttnt qui djvoç' apivpr Jç k^eiç^jb^. 
fofcite ctfpt.rep|of^,jà~^^ 
j>aflài avec elle une par$e& hJPtife J)aos Jprçt 
le cours de notre entretien , ma joie fut extrême 
de ne remarquer de- £T paît que àë ta" HtlIÉBOé 
d'efprit. Cependant je.nç jugeai goint à propos 
de l'informer encore du voyage de là* plus chère 
^ame 4e & femille* ft^n^ *^%i to*/iv*f- 
quer l'efpérance où j'étais , que fi nous pouvions 
lui faire trouver quelque agrément en Angleterre , 
f engagea»» quelq'ncs-uns de ?fes procfejâs ÀJ&e 
«endre , avaœ fou dépatt , iq vifioe qu'ils iaîftVfoiâtf 
promife. , .-. .1 /: p 

Vous av«c , ma tris - cbèce vie f so»tes lf s 
circonftances de non* eJttrmfô. Un. des plus 
délicieux pbifirs que ]* [-comoitTe > t& d'ohpjt 
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au* 1 tfcntfres 8c gêûiràixt otdtes de mon Hen* 
»ô: : ^-; •- ■;'- ; : ^ •--.. -i. ' ~ ' . 
^•'-Cfc ïiiitîhfë^trtïîftfisYêhdu àvecmiladi L«... 
îttei rêxcelîente f iÇ:fétiTéfinne.* Ma fatar &fon 
^i;^Brdflfeiçiit tïfattfiés de leur dépôt. Oui, 
"Çïeitiètîtt^^'feà a&uétffetfiént chez eux , & ne 
"^arÔK^aè momVIchartiiée dçVy voir. D'heure 
"fë' heure', eîle fént de ptfts". en plus les dangers 
f #ô*t $lfé* ' eft freûteufement délivrée : elle con- 
VÏamrt'é de bonne grâce une démarche qu'elle 
traite librement de téméraire. Mais elle eft tout» 
r £-la-foi$ impatienté Se confufç de paraître devant 
•tàtëySt je crois Qu'elle écoute avec délices les 
juftes louanges^ qùfe : nttlôrd L.v.. Se fa iemmt 
^dohftenri mon ttfebietSêi 7 . 
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,. V;Vle.t t;r;e.; C x xi.'. 

Yi chtyalitr G\a { ^\di s s o & * ta- mim*. 

-* - ' " ♦ r . '• : 

Samedi. 14 février* 

°La frégate de'Livourne eft attendue de jour 
î^ftijôur. On faic, paç la .voie des négocions» 

qu'elle a relâché au port d'Antibes. Si la route 
<pkr terre, S Ajicib'es- a Paris , Se de Paris à 
r(uaiais, ne paroît pas. trop incommode au feigneur 

Jéronirao , je ne dckfpère pas 4$ voir *rriv$r (a 
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fckère caravane au moment qu'on s'y attendra 
le moins. ^ 

La maifon de Grofvenor-Squarre eft déjà prête 
â les recevoir. Comme ils fe propofent de vivre 
ici fans éclat» je me figure quelle pourra fuffiré 
pour loger le marquis & la marquife > madame 
fiemont , qui- fera leur interprète , les deux 
frères & le père Marefcotti. J'ai déjà fait louer 
un appartement commode pour le comte de 
Belvédère. Je fouhaiterois , comme vous , mot* 
amour , que le comte n'eût pas penfé à les 
accompagner. La pauvre Clémentine doit l'igno- 
rer, s'il eft poffible. Les deux jeunes neveux 
que j'avois invités pendant que j'étois en Italie , 
n'auront pas d'autre logement que le notre , ù 
vous n'y voyez point d'obje&ion. 

CcAfcptez , ma généreufe Henriette , que 6 
mes confeiis ont quelque poids dans la famille, 
Clémentine ne fera ni forcée, nipreflee même avec 
trop de force. Ils ne fauront fa demeure , ils ne 
la verront que de fon confentement , & lorfque 
je les croirai difpofés à la traiter comme elle le 
défire. Que je trouve de noblefle dans l'inquiétude 
que vous me marquez pour fon repos! 

Je n'ai point encore eu la force de lui faire 
une ouverture que je me reproche néanmoins 
de fufpendre trop long - tems. Le courage me 
manque, pour l'informer du voyage de fa famille} 

L iij 



èc je l v âî tenté plttfîeûft fois, fam Pavôif exéeot& 
Chère, fille! (on air d'innocence, fa confiance 
pour moi , & les craintes néanmoins donc elle 
paraît quelquefois 'agiréè..'. Je ne fais comment 
je dois Wy prendre* Elle dépend de ma média- 
tion. Elle mepreflè de tomraiencer tin traité de 
réconciliation avec eux. Je remets , lui dis-je, l 
ïeur écrire x jgfqu'anx nouvelles que j'attends 
dé madame Bemont. Elle ne fe défie point de 
leur entteprife. N'avez - vous jamais éprouvé , 
chère Henriette , ce que fouffre un coeur ouvert, 
tel î^ue le vôtre, de f impatience , & de la crainte 
héarimoins de révéler i un ami des nouvelles 
défagréabhrs , qu*ïl lui eft important de favoir ? 
Q\i on regrette de trouble* trne tranquillité qui 
porte fur l'ignorance de ^événement? Et cette 
tranqàilKté même n'augmente-t-elle pas Brpeîne 
tfe l'ami coinparrflâat , gui toiïfidère qu'après 
^explication , il n'y aura que le rems & kphilo- 
ibphie , dont le cteur de foq ami paiffê recevait 
du foulagement ? 

Milord 8c mïladi t.... s'efforcent de divertie 
leur mélancolie étrangère , en lui procurant h 
vue de tout ce qu'ils croient capable deTamufer. 
Jufqù'à préfent il ne parbït pas qu-eïle prenne 
une haute idée du pays. Si le calme pouvoit 
renaître dans fon cœur ^ elle verroit tout d'un cril 
^différent. 



DU C H E V. GlANDlSSON. l£y 

Je reçois à ce moment votre lettre d'hier. Si 
les affaires qui rappellent nos amis font fi pref- 
fantes qu'ils ne puifient demeurer plus long-tems , 
partez avec eux., mon cher amour, comme vous 
le propofez , & venez paflèr quelques jours à 
Londres. lis font extrêmement obligeans, de 
vouloir vous accompagner jufqu'ici. Mon confen- 
/ottiftfj chère Henriette! pourquoi cette demande, 
lorfique votre inclination vous y portée Suis -je 
•capable de ne pas approuver ce qui peut vous 
plaire? Si jctois certain de votre résolution d 
j'irais au-devant de vous. Mais vous ferez avec uo 
bon nombre de chefs amis. Dires à Emilie que 
l'ai reçu h vifite de fa mère Se de M. Ohara ; 
je fuis fi fatisfeit d'eux , que je me propofe de 
4a leur rendre lundi. 

A préfem: que j'ai l'efpérance de revoir bientôt 
mon Hetusietse * je lâche la bride à tous me* 
defirs , & ije mets au pregiier rang celui de n'être 
limais fépare d'elle. 
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LETTRE CXXIL 
Mtiadi Grandissof à madame SherleY* 

tondtct, i mars. 

V^i ê s t à votre Henriette » madame , qu'il 
appai tient maintenant de reprendre la plume* Ma 
tante & Lucie vous ont rendu compte, entre 
elles , de tout ce qui s'eft parte depuis ma der- 
nière lettre. Nous arrivâmes hier au foir. Avec 
quelle tendreflè votre fille fut-elle reçue par le 
meilleur des hommes & des maris! 

Cet après-midi, Je dois être préfentéfe à 
Clémentine , chez miladi L. . . . . Vous vous 
figurez , fans peiné , que dans cette attente le 
cœur me bat , & je ne le défavûue point» Sir 
Charles çonfefle aufli que cette émotion ne cède 
rien à la mienne. Que d'honneur il fait à fon 
Henriette! il me confulte fans ceflfe , comme 
Ç\ fon jugement avoit befoin d'être confirmé par 
le mien. 

Mon oncle , ma tante & Lucie font déterminés 
A partir mercredi prochain pour Northampton- 
Shire. Sir Charles demandait ce matin à notre 
Emilie fi fon deflein eft toujours de les accom- 
pagner? Apurement, lui a-t-elle répondu; fiç 
rien n'étoit capable de la faire changer de réfolu» 
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tiotii Elle eft partie à l'inftant , pour la commu- 
niquer à fa mère , & pour faire quelques em- 
pierres néceffàires à fon voyage. Chère péri» 
créature! elle me coûte quelquefois une larme* 
Ne nie fouviens-je pas d'avoir 'été dans la même 
fmiation? Mais j écris bien froidement, pou* 
aine femme impatiente, qui s'attend biemôt i 
voir une Clémentine. 

Vendredi au foir. 

Clémentine, ma rrcs-chcje grand'maman, ne 
fera point, &r ne doit pas être forcée. Si je lad» 
mirois* fi je l'aimois déjà , mon admiration , nu 
tendrefle font augmentées du double , depu» 
que j'ai eu le bonheur de la voir & de l'entendre, 
Elle eft réellement d'une figure charmante, de 
taille moyenne* extrêmement bien prife, avec 
ira air de dignité , & même de grandeur dan* 
tout ce qu'elle fait & ce qu'elle dit* Elle a le 
teint admirable , fans que l'arc paroiflè y coi)» 
xribuer : réellement elle eft charmante. Elle a 
les plus beaux yeux noirs que j'aie jamais vus; les 
cheveux & les fourcils de la même couleur* Ses 
yeux , néanmoins , ont quelquefois un air de 
diftraâion & de langueur , qui rappelle à ceux 
qui favent fon hiftoire, que fa tête n'a pas tou- 
jours été tranquille. Comment fe fait -il quoft 
puiflê prendre avantage de fon fexe , pour la 
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traiter avec une fone de tyrannie, pendant qu'elle 
lietnpoccepeuic-ccce fur fts frères pu lefpric & le 
gageaient ? 

jLorfqne t aioiB fornmes arrivés chez miladi 
L.... j'ai iîipplié fir Charles «le me conduire 
d'abord dans un appartement où elle ne fus 
fas. Je me fois affife fur la première chaife. 
Miladi L. . . . eft accourue à xooL . . • Très-chène 
fœur, vous trouvez-vous mal ? Le coeur manque 
à miladi Grandiflbn ! 

Sir Charles, qui n'avait pas remarqué mon 
^émotion, m'a quittée pour entrer chezClémen- 
cine* Il paroit qu'elle fe tsouvoit auffi dans quel- 
que dÉTotdce. 

Une fou* , l*i dit-il , attend la permiffion de 
fe présenter devant voie. 

Àh ! ne m'honorez pas du nom de fa four, ne 
(fois- je pas une fugitive? 5e crains, chevalier, 
qu'il me fait impoffible de la voir. Elle doit me 
regarder avec dédain, Je ne fêlai pas moins 
effrayée de ùl pcéfence , que je l'ai d'abord été 
de la v&cre. Sa vertu eft~eile févère ? 

-C eft la douoeac <fc la feoacé même. Ne veras 
ai - fe pas dit qu'elle eft la Clémentine xTAn* 
gteter«e? 

Toujours bon j mfrnfeac , toujours indulgent* 
Mai* je ne dois pas fae impotie. Je ne fui* 
qu'une étrangère «dans tope çénéreofe «lafi», 
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6ns quoi f* ftrôis ailée au-devant d'elle juiqu'i 
la première perte. 

N'eft-elle pas miladi Grandiflbn ? Heureufe , 
heureufe femme ! 

S*$ yeux «étoiem mondés de pleurs, Elle s'eft 
un feu tournée pour tes cacher. Enfuite , faifant 
quelques pas en avant ; allons , je fuis prête i 
la recevait. De grâce , moniteur , conduifez* 
moi...... 

Elle n'eft pas non plus fans quelque émotion. 
ËUe fe difpofe à vous voir. La tendreflè , la 
compatiion agilfenjt forcement fur ion cœur. J* 
vais l'avertir. 

Miladi L. ... eft paflïe auprès d'elle. Sir 
Charles «ft venu à moi , & me trouvant fur 
la même chatte : d'où vient donc cet embarras? 
Vous verrez une femme que vous ne (auriez 
craindre, <&-que vous ferez forcée d'aimer. Elle 
a reflènti les mêmes agitations. Souffrez que je 
vousoonduife.... 

Non , monfieur , ce ferait l'kifulter. ... 

Ma très - chère , n'ot&liez point ce que 
tous vous devez {fui trejfaiffi ) ; te ne me 
«devez pas trop aux yeux d'une perfonne qui, 
«omme vous, eft toute «me. Ma gloire eft 
dans ma femme : je ne puis manquera «aoi- 
tacme. 

Ce langage » a oauft un peu é 9 é&* 4m* 



i?i H i s t d i i i 

le moment : maïs après notre retour > 8c lotC* 
que je me fuis trouvée feule avec lui , j'y ai 
reconnu tout-à-la-fois de la grandeur & de la 
bonté» 

Il m'a introduire. Miladi L. * . . eft reftée 
2 fa prière» La noble étrangère s'érant avancée 
vers moi 9 je me fuis hâtée d'aller à elle, les 
jambes tremblantes» Sir Charles nous a baifé 
la main à toutes deux, & les a jointes enfetnble i 
fccars en vertus , comme je vous ai mille fois 
nommées 1 couple cher & refpeâable! aimes- 
jrouz Tune & l'autre > autant que je vous admire 
contes deux. 

Elle m'a jeté fes deux bras autour du cou : 
Accorderez-vous , madame , hélas ! accorderez* 
vous un peu de tendreffe , d'amitié i une pauvre 
défblcel réellement défolée jufqua fes derniers 
jours : à une fugitive , une rebelle, une ingrate 
pour les meilleurs des parens. 

Je l'ai embraflce. . . . Des parens qui fe mé- 
prennent , ceft, mademoifelle , le nom que je 
leur ai toujours donné. Je les plains , mais je 
vous dois ma plus tendre compadion. Honorci- 
moi de votre amitié. Sir Charles m'a déjà donné 
deux foeurs > qu'il me foit permis d'en compter 
trois ! 

Contentez - y , chère miladi L. . . . a dit fir 
; Charles a fa. fœur » <n Uiai&nt approcher : Se 
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paffitnt fes bras en cercle autour de nous ; vous 
répondez , a t-il ajouté , pour Charlotte qui eft 
abfente; c'eft une quadruple chaîne, que rien 
n'aura le pouvoir de rompre. 

Il nous a placées fur un fofa. Il -nous a remî* 
k$ mains Tune dans l'autre , & s'^ft affis devant 
fious ; miladi L. . . . à côté de lui. Nous fommefc 
.demeurées toutes deux en filence. 11 ne Ta pat 
laiflc durer trop. Mon Henriette , comme je vous 
J'ai dit j fait toute votre hiftoire, mademoifelle, 
te vous vous coiwoiffez depuis long-tems. Vok 
âmes font alliées» vos peines font les fiermes # 
te vous n'aurez point de plaifîrs qu'éMe ne ref- 
fente au$ comme les fiens. . « . Vous voyez *, 
chère Henriette , vous connoiffez l préfent pat 
vos yeux l'admirable Clémentine, dont vous 
avez tant admiré te carââère , Se quevou* 
m'avez entendu nommée fi fouvent la première 
des fetmpçs. 

Nous pleurions toutes deux; mais fes formel 
paroifloient venir de tendreifc & «Teftime. J'ai 
mis fur fon bras la main que je n'aVois pas dans 
la tienne* Le courage me manquait, ou an 
jnoins il était lié par mon refpéd ,' qui ne nie 
permettoit point d'être affez libre pour l'em* 
brafler une féconde fois t ctoyez^rtioi , made* 
*noifelle , (pardon pouc lé peu d'ufage que J'ai 
4e voue langue,) j'ai répété Souvent, mille 
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fois répété f qu'heu*eufe comme je fuis, votra 

bonheur eft nécefifake peut I* perfeâûra du 

jnien* 

Tant de bonté pour une étrangère 9 pour une 
lugisive. •• •♦ . . Q miladi Grandiffbn t tout ce 
qu'on ma dit de votre ame doit acre vrai 
comme je vois la vérité de tout ce qu'on m?a 
dit de vos charmes. Recevez mes félicitations, 
mes rem$reîmç»s , pour avoir fait le bonheur 
de l'homme qui mérite le plus d'être heureux. 
Il étoit mon frère , madame , avant qu'il vads 
ait connue : permettez que je conferve le tiare 
de fa feu* , & feàies-moi la grâce de me l'accorder 
auffi» 

Sir Charles » mademoi&Ue, ,crcar trouver de 
l'alliance entre nos amesi. C'èft me faire hon- 
neur. Si l'avenir me fait «pKeîete avec autant 
davantage à vos yeu* % que coût ce que ys fais 
de vous, vous en donne aux miens > je ferai h 
plus heureule des femmes. 

Vous Je ferez donc. J'émis préparée à voqs 
aimer. Je /rois déjà fentir que jte vous aime 
avec une paffîou que l'avenir ne peut augmenter. 
Mais eft-il poffible, madame:; : que vois me 
regardiez d'un œil de fcrur ? ftoqvea-vous mp 
plaindre d'une démarche doûfi toutes les appé- 
tences font fi coBiraîf es i ma gloire ? Pouvez 
vou* ipt qroîfl» ffttlbeuiettfe > iàni me croire 
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trop coupable ? O madame ! ma raifou a beau- 
coup fouffert , le iavex-vous? Ceft à cette 
cruelle difgrâce qu it faut attribuer «ae partie de 
mes fautes. 

Le ciel connofc féal $ mademoiselle , com- 
bien votre malheur m'a coûté de larmes* Dan* 
les plus difficiles fîtaations, j'ai préféré votre 
bonheur au mietx Vous fanrez tout de moi-même 
& de mon cœur. Je ne vous cacherai rien t 
quoiqu'il me refte des fecrets que le plus cher 
des hommes ignore encore. Nous ferons de véri* 
tables foeursj de vraies amies, jusqu'au dernier 
(te nos jours. 

Noble Henriette î * dit le générçu* homme* 
La franchife , ma chère Clémentine , eft km 
cara&ère. Elle ne dft rien qu'elle ne pente»- 
Vous lui verrez remplir tout ce qu'elle promet. 
Et fe tournant vers moi; il eft inutile, mon 
amour , de vous rappeler ce qui vous eft iî pré- 
font. Vous conrrokfez notre Clémentine pour 
la plus noble des femmes. Donnes «lui 1er 
preuves de confiance que vous lui promettez ; 
& de quelque nature qu'elles ftient , feHes ne 
ftront que ferrer le cher nceud qui fcous lie i 
jamais. 

Avec ces encouragement, c*eft à vous , ma- 
dame , que je dois m r adrefler pour fortifier dans 
le cœur de fîr Chartes h part que je me flatte 
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Savoir a fou amitié. Ne foufFrez pas, moniteur* 
fe vou$ en conjure tous trois, que ma mai» 
feit forcée pour le mariage. Soyez cous trois 
mes garans, & je jeterai les yeux devant moi* 
avec plus de plaifir que je n'en ofois attendre 
4e l'avenir* 

Sir Charles a répondu qu'elfe dcvoïç peut- 
être fe relâcher de quelque ^chofe , Se que vrai- 
semblablement fa famille fe relâcheroic aaffi. 
Plut au ciel , a-t-il ajouté , qu'ils fuflenç aflèz 
proches de nous , pour me donner le pouvait 
de les confulter ! 

Quel fouhait , monfieur ! vousvoulez donc ma 
peine ? Réfiftefez-vous en faveur d'une fugitive , 
contre l'autorité d'une famille? Chère, chère 
tpadame ! (en paiTant fes 9 deux bras autour de 
moi ) , obtenez de votre cher Grandiflbn qu'il me 
protège, qu'il plaide pour moi. Il ne vous refufera 
tien. Si vous parlez en ma faveur y en vain mon 
père , ma mère , mes frères 9 le folliçiteçont de 
m'ab^ionqer, 

11 ne doit t rien manquer, lui ai -je dit, à 
votre confiance pour fir Charles. Votre bonheur 
nous eft il cher , que je ne fais pas d'autres vœux 
pour le mien, 

Généreufe, noble, excellente miladi! que je 
vous admire! fi vous me promettez £es fer vices, 
ipafkttç* alor$ f chevalier , je les exige. 

Regardez-les^ 
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- ' ^ e 2 ar ïte? " J cs » JB a ffit? " ^rs CJémentiije , 
comme une inviolable obligation. J'ai befoin 
Je, quelque explication ayec vous fuc routes- vos 
vues. Elles feront les miennes , uns exception, 
dans cour ce qui fera poffible à mon zèle. 
«Oui y /nonfieur > je m'expliquerai. . . . . . 

JÇfcjçaip Çercdt peut-cfre tjrop jçôc pour mes 
forces, 

faites donc l'honneur à mon Henriette <£e 
vexyr paflfer le jour d'après av$c jplle. Les amis 
qui l!oi# accompagnée , confenrirpat .volontiers 
à dîner ce jour-là <çhe& jtnHadijG. . . > & qptp ne 
(ercaisxjpevous, roaderaoifeUe, miladi.L*.. mon 
]H^ntiçtte,& moi. Vous me déclarerez vosintpn- 
ticms » qui feront mie loi iacrée pour jçnoi. Au- 
jourd'hui cetre tendre .entrevue na^fe pa^er 
fans un peu d',émotion , 4? nous vous demandons 
ia liberté de nous retirer. 

Toujours attentif, mopfieqr! -y/m ff^s en 
Angleterre, ce que vou&.étiez çnitalje.>Pardflp, 
madame. .Yçus . m'avez vu de l'çm<yjc£ jJSc 
peut-ea;e ma trifteûTe vous en a^t-jçlje caufé. Je 
fuis n4e <popr donner de la ppin&.a me$;atjûs. 

Autrefois que j'étpis heuceuj^ ! ; . . v J'ef- 

père, , madame , ça s'a^reflknt à gul^di jL v . 2 
que lundi votre préfence me foutiendrja clp^z votre 

Mil^di L.... §ui .9£te#d WtaUen , /jujs J# 
7^/^. * M 
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parler, a marqué fon confentement par une 
révérence. 

La noble étrangère s'eft levée , mais d'un 
aïr un peu tremblant. Mefdames , monfieur , 
je ne* demeurerai pas plus long-tems, puifque 
vous' le permettez. Je me fens la tête (en y 
portant la main) comme ferrée d'une corde. 
Elle a pafle Tes bras autour de moi , & pour adieu , 
elle m'a dit d'une voix plus haute : femme ange* 
lique ! tout ce qu'il y a de bon , de grand & de 
cher pour moi! Je vais attendre impatiemment 
lundi! Elle m'a prefle la joue de fes lèvres. Chère 
& refpe&able Clémentine! ai -je répondu, en 
k ferrant auffi dans mes bras. Je n'ai pu finir. 
Mes larmes & la tendreflè de mon accent m ont 
ôté l'expreflion. Miladi L. ... lui a donné la 
main jufqu'à fon appartement , où elle Ta laiflec 
avec Laura. 

J'ai repris un moment ma place fur le 

« fofa. Cher > cher amour , ai- je dit à fir 
Charles, en lui preiïant la main : Clémentine 
ne fera point, ne doit pas être forcée. La 

• perfuafion même eft une violence. Pourquoi nous 
amener le comte de Belvédère? Si malheureux 

% -fement elle le fait, je ne réponds point que fa 

1 tête y réfifte. 

Mon oncle , ma tante , Lucie , Emilie , ont 

'- marqué Une exrrême cûrioûté pour les circoafr 
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tances, lorfque nous fommes rentrés à l'heure 
du Couper. Ils brûlent de voir cette admirable 
fille , qui a pu renoncer à un homme de fon 
chuix, par des motifs de religion, qui l'aim© 
encore , qui vient implorer fa pcotedion > qui eft 
capable néanmoins de le féliciter de fon mariage 
& d'aimer fa femme. Que de grandeur! a dit 
mi tance. £ ucie vante ma généroGté ; mais quelle 
conypanifon entre la mienne , moi qui fuis eo 
pleine poffdïïon de tous mes defirs, & celle d© 
Clémentine ? 

Joignez , ma cfière grand'maman , vos prière3 
aux miennes , pour le bonheur de fa vie; d'autant 
plus que dans le fien , par une fincère affe&ioq 9 
eit renfermé celui de votre 

Hênriittï Ghakpxssom» 
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LETTRE CXXJIL 
* biila& G*A2î2>i$l5t)R â la même. ' 

Lundi y 5 mars. 

,i\j. f t, a*i L, . . . te Clémentine font arrivées , 

4(H&}ue aou* étions prêts à déjeûner. Ma nou- 
¥ellè ibear , -car mon goût ne faic qu'augmenter 

•îfoUt un >noHi fi ternie* a &it en langue fran- 
çoife un compliment fort civil à «route lafTem- 
Wée. Elle n'a fùmt attendu qu'on lui aie 
mompùc M. & madame Selby , Lucie > Emilie, 

^pour les ceconoîcre, Xur le feul récir de pailadi 

L & fes obligeantes remarques ont été 

placées avec autant de jugement que de poli- 

ttdfe. Cfeft tout ce q«R je ;puii écrire à préfenr, 
dans un inftant que je dérobe à mes chers 
amis , qui fe préparent à fe rendre chez miladi 
G. • . . pendant que ùx Charles eft engagé dans 
un entretien particulier ayee notre charmante 
lerrangère. 

Au moment que les convives de miladi G..; 
font partis , fîr Charles eft venu à moi ; & 
me conduifant dans l'appartement où il avoit 
laiffé Clémentine : confolez votre fœur , m a-t-il 
die , elle a befoin de vos plus tendres confolations. 



Sw o 
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" Je me fuis avancée, les bras otivér»; Elle eft 
venue s y 'jeter, envenfamt une abondance de 
larmes, & laifiane même échapper quelques fan» 
gfots. Prenez courage* ma ttès- chère fcnur, né 
vous livrez point à cet excès d'affl^âioa. , . 

O madame ! mon père Se ma mère font 
attendus ici de jour eu jour ; jignore quelle eft 
leur compagnie. Comment foatiendrai-jê- la vue 
de mon père & de ma mère ! 

Sir Charles eft forti, pour fe foukgçr appa- 
remment du trouble où il était, 11 a pris foin do 
nous envoyer miladi L. ..*» 

Votre frère, madame, ai ~ je reprit, votre 
ami &. Le mien, fera vocre p*ote<9teur* 11 n'eft 
pas vraiferablable que votre père & vocre mère 
enflent entrepris un voyage fi pénible* s'il* 
n'étoienr réfplus de tout foire pour vous obliger. 
• H<flasi c'eft ce que le chevalier me dit. 
. Dam cette faifon *» ma^emotfelle 3 avec ont 
fanté fi foible, avec tant daverfion pour Ja~ mer, 
le motif de la marqmfe ne peut-être qu une vive 
tendtèfle pour vous. Elle préfère votre fanté, 
votre tranquillité, à la? fiennev . : . 

Eh! cette confidéradcni unême n'eft-êile pas 
un tourment pour une arrie recoanoîilàote ? in- 
digne Clémentine? quds. chagrins n'as - tu pas 
<*aféà à tk famille ? 5e ne puis; non , je ne puis 
foutenir leurs regards. O miladi Grandiflbnl 

M iij 



je n*àî Jamais été qu'une fille perverfe. Tout ce 
que j'avoîs commencé à défirér, je n'étois pa» 
tranquille , fi je ne me crôyois sût e de l'obtenir» 
Mon orgueil 6c mes caprices me coûtent cher* 
Mais , dans les derniers tems , n'ai - je pas été 
plus perverfe que jamais? pavois conçu l'envie 
de venir en Angleterre j je fins déjà laflè de mon 
entreprife. L'Angleterre me déplaît , lorfque je 
n'y puis être ï couvert. Mais * depuis des années 
entières-, j'étois remplie d'un autre projet-: il 
m'occupoit feul ; il m'a voit aidé i faire le plus 
grand des facrifices ; & je fuis venue dans un 
lieu , prefque le feul de l'Europe où ce cher projet 
eft impraticable* Que ne fuis-je paflce en France ? 
J'avois aflèz d'argent pour obtenir l'entrée du 
premier couvent qui pouvoit s offrir. Le tems de 
la profeffion feroit arrivée . t . Mais Je crois qu'il 
n'eft pas trop tard encore. Je veux partir.; Aidez- 
moi, très-chère fccur, je ne puis foutenir la vue 
demainère* 

Sir Charles eft enttc alors* Mad^moifelle» 
à-t-il dit d'un ton paifible , j'ai entendu ce qui 
vient de vous échapper* Calmez- vous , je vous 
en conjure. J'avois appréhendé de vous déclarer 
ilarrivée de vos proches t mais ne connoiflêz* 
vous pas leur indulgence?* Vous n'avez rien à 
craindre * & vous avez au contraire tout à vous 
promettre de leur préfence* 
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r Rien à craindre ! & vous engagez - vous * 
monfieur, à leur faire .approuver que je me con- 
facre au ciel? Me promettez-vous de plaider cette 
caufe pour moi? 

Je ne pais dire ce gui fera dans mon pouvoir, 
avant que de les avoir vus. Mais fiez-vous à mon 
zèle. La maifon de milord L. ... je le répère», 
fera votre aftle , jufqu'à ce que vous ayez confenti 
a les voir» Je leur avouerai que je fais où vous 
êtes ;, mais , fi vous l'exigez , vous ne ferez pas 
moins cachée pour eux, que vous 1 étiez pour moi 
dans votre première retraite. 

Quelle confolation , a»jt~eile dit en levant les 
mains , que le fecoùrs d'un homme d'honneur 
pour une femme affligée! mais dites- moi main- 
tenant, par cet honneur 3 auquel vous n'avez 
jamais manqué } dites-moi qui vous attendez avec 
mon père & ma mère) 

Votre frère Jéronimo, mademoiselle, votre 
frère i'évêque. . . . 

Dieu! dieu! s'eft-. elle écriée en ferrant le« 
mains avec une grâce inimitable» que vous 
m'effrayez ! mais qui encore ? 

Le père Marefçotti. 

Vertueux homme ! m'a-t-il crue digne de cette 
attention ! mais c'eft en faveur de mon père & de 
ma mère. Eh ! qui encore? 

Madame Bemont., qui ne penfoit plus à 

Miv 
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remettre "le pied en Angleterre : mafc êRè^ 4 

changé de réfolùtiori, p£>ùT dtrllgër idité mère. "•' 

Excellente madame Bêfftèûï!! maïs- Se &>&>$■ 
pas la craindre auffi ? Enfuite, moftfièur? " • 
• èànimé;vbtre"Ga"n^liëi mâaërh6i«g». 

Pa-uWé Camille! je'Tar traitée durement * 
mais elle né fe lafloir jSbirlc iB flk» fôUrmemèr. 
Soavénéfc-vôus; morinèdr ,- Ij^lîs riê? dbiVèhfc" pasr 
fàvdir oùf je fuis. Votre h&ifori ,«• madame ; 
(i'rnilatii L. : . ; )' 'fer» rncrrf affië: C^f nie Voyant 
affectée) Cœur tendre &r t6rnf»aii(knt ; <Jtfe! 
droit ai -je de ' troufîfér àinfî' Votre rëpBs? Err 
bien, frioilfieur,' (en ï'êfToyant? lès yenx;*+ec 
des regarâs trop émpréffifs pio'ur YéAt dé fon-anclén* 
inàl") ' rf attendez-tons pérïbniie "de plus ? ; ' 

V& mï coufins arrrf énï itiffi : mii$ le gfn*àl 

J'en remercie le ciel ! f armé êë'fr&é; mais tt 
êH^un tirtkfôrè fi HUrila ffîme féale eft capable 

de l'adoucir. J ■ ■ '• 

' ' Enfin ; : fir Charles <$ gairvenù i hii '■&& en- 
WBgér $n* tranquillement V&rftfié de fi famHK; 
& l'a foutenue daftS bette ^ùàtibh^ëHdant !fe 
dîner, avec une adreflè^tfe je n'ai pis éeflS 
d'âdmirêFÉlle a'cohféïfê Û& jfôïs'quWtterroit 
fort père èi fâ mère 'avèd'dés trdnïJJorts dé 0i, 
s'ils laifloient paroît.re îur r feûï vifa'ge Xih p'eu de 
difpofitîon.àîuipàrâoittnér, ' * 
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r Slf Chif les a roula 'Jpie noui ne f allions fervis 
à- tiWè' qtfe par te valet de chatabr e qu'il avoic 
et? Italie. Elle fa remercié de cette attention:, 
riiais ëHè a fonhaité tf&'it fût permis i Laura de 
fë tthit dèrrièœ fa châife.. . . ; I! lui échappok 
jfef intente! le «lie larme involontaire* Quelle 
fcènfc petet elfe du effet! fés réflexions 41 ctoiéut 
^blnc dîfficHès fe féhétrfen EHe foufftoit, ma- 
melle* dit plufïètnfc fok j dd k peine qu'elle étoit 
Vé'hHè ftié Urafét'j' & fbtivéhtèlle s'efi efforcée 
de fiif>pririi*r iffl fonpir; &ne fois^ après une 
ièVèrie de quelque mimk« t eh ! fuis-je ici * s'eft- 
éfle frriëè; erf Arigtetôrrfc j à la table du chernlie* 
Gran*B5>h! n'éft-tépab Urt fonge? 

Après le dîner, étant paflfée avec tailadi L. . . é 
tt Jhdi dàh* une àutifefalifc : que j'admire votre 
gÉherbfité! m'a- 1- elle dit. Je trèmblois araiit 
%fbè de ftju* àvok vU ; mais au premier regard * 
jj&î dôhnlr, & j'Ai èmbrafTé une fccùr. Me 
$8flfcfc-*«ùs rtton èftihié pour Votre cher Gran- 
«îffdh? - 

©tek vètrè tttdflrfft, ma chère Œmènriae, 
& je vttfê eh fais ittfes remeitîiiitens. Un hrinncee 
h&tfcttfc ri^-e-il pà» dfei* à l'affeâion île bus les 
•fchVfletthS? -'• ■ -.•..,, . 

Sit Charles & élitré* & s\étàtar affis avec 
ftoi»v il fcous à dethaûâc* faptèsiqfcelques'raè- 
^èni d'éftttfedm^ là ptttàtfion & s'ab&nter 
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une heure , pour l'aller paflcr avec Tes amis che* 

mi lord G. . . . Notre converfation ri a pas langui 

dans cet intervalle; elle a tourné fur divers fujets- 

Les nfages des dames italiennes , & l'ignorance 

furprenante où la plupart des femmes du pays font 

élevées > nous ont occupées long* teins. Une femme 

en Italie , qui favoit plus que fa langue paflbit 

pour un prodige , jufquà cçs derniers tems , où 

les ufages de France femblent avoir prévalu* Si 

l'on en cherche la raifon , c'eft qu'avec autant 

de génie qu'il y en ait jamais eu dans on climat 

^mi des lettres , elles y font comme noyées dans 

les plaifirs fenfuels. Le chant» la danfe & la 

galanterie prennent tout leur tems. Â considérer 

le peu dé foin qu'on apporte à leur former le 

jugement , on s'itnagineroit que leurs maris 6c 

leurs pères les regardent m comme des enfans 

dans ce monde , qui n'ont aucune prétention 

à l'héritage de l'autre. Si la religion ne leur 

donnoir pas de meilleures idées % elles pourroieti* 

fe regarder elles - mêmes comme des idole? 

,paflàgères, ptopofées * popr.ui) tems, àl'adpration 

:des homoies. Cependant on remarque aflez, 

dans leur commerce % de quoi elles feroient 

capables avec une autre éducation. La cultjire cki 

pays eft auffi négligée que celle de l'efprit des 

femmes. Le jardin du .monde v comme on 

- nomme l'Italie, eft.ço^vtft <de ronces i &ç {acte 
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«tè foins , la richefle même du terroir en caufe 
la maladie. Ces réflexions, ma chère grand'mère % 
titt font point l'aveu direâ de Clémentine ; cat 
elle eft paflionnée pour fon pays , tel qu'il cft. Je 
ne fais que les recueillir de fes diverfes peintures; 
mais tous nos voyageurs éclairés en parlent comme 
je viens d'écrire. 

Sir Charles eft revenu à l'heure qu'il s*étoîc 
prefcrite» 11 a raifon de vouloir être par- tout , car 
il fait le charme de toutes les compagnies. Noos 
avons pafle une des plus agréables foirées du 
monde m y Se Clémentine , fi malheureufe en elle» 
même , a trouvé la force de contribuer par toutes 
fes grâces à la fatisfaââon commune. Sir Charles 
a reconduit les deux dames. 

p N. B. Une lettre fuivante contient le départ 
fie l'oncle , de la tante , de Lucie » d'Emilie & 
de M. Deane. Les adieux d'Emilie font touchans. 
Miladi Grandiflbn lui promet une correspondance 
de lettres. Sir Edouard Belchcr , en pofTeffion du 
titre & des biens, depuis la mort de fon père, 
avott comptencé i prendre de l'inclination pour 
f?tt0 jeune perfonne., & s'en étoit même ouvert 
à fir Charles y qui lui avoir objecté l'extrême 
jeurieflê d'Emilie. Quelqu'amitié cyp ce fage& 
généreux ami eût pour J&elçher., il , fouhaitok 
qye fa pupille , qu il croyottm^ins avancée, fur 
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tu état de fe détetminer par goût , & que foi* 
9a» même ne cduiût pas lès rifqucs de l'ineonk 
t&ace naturelle aux jetfnes filles. Bekherne laiflk 
pas de demander U permiffion d'accompagtxee 
Emilie dans fon retour, & l'obtient fans difficulté, 
4 titre de politefie. 
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Le feigneur JÊRON1MO au chevalier 
G A4 N JE) I $ s ON. 
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À Douvrts, lundi « foir, it œ*tt* 

ôtii arrivons , cher ami. La famé de mon 
père & de ma mère eft fi dtroteufe, que noui 
prendrons quelques jours pour attendre ici vos 
Informations. Ma mère s'eft ttottvée fi mal, 
qu'elle a pris h parti de relâcfièr à Amibes. 
Nbos fommes venus à petite* journées jufqu'à 
Paris, Se dé-là droit à Calai^ <*Ù nous* avons loué 
tirt vaiflean pour ftôus rendre ici. Mon frère & 
le père Marefcotti font indifpoflk. Camille tfftft 
pas mieux. : Mâdamte Bèm6rtcy à qui ttofâ 4t&* 
lies obligations infinies, nouHanïmé tttii* par ft* 
îbini & Ton afitftion; ; v - 

v Àtèz*totifc appris quelque cftofë éle fe chef» 
Tugitiv* , qiii nôtts caufe tant d'&îàrâteS , & Aatt^k 
Yiifon cfùiïéiri Ibmmes, tirté fftarfttéttè faftig^é? 
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Faflè le ciel qu'elle fe trouve fous votre prote&ion , 
avec une tète tranquille ! dans l'état que je lui 
fouhaitq, , elle u'auroir jamais formé, le deflein 
d'une fuite fi honteufe & fi peu fenfée.Le c<rur du 
♦comté de Belvédère eft déchiré par l'impatience.' 
Il fuivra bientôt le courrier que nous dépêchons 
avec cette lettre. Notre coufin Sebafte veut rac- 
compagner. Jules ne nous quittera point. La 
ïatigue paflbit un peu les forces de votre Jéttf- 
nimo , mais il *fê réjouit d être en Angleterre , 
le pays où fon cher GrandifTon eft né, & de 
"Tefpérance d'embraSèr M. Lcrwther, Je dieu 
de fa vie & de fa faute. Que le ciel nous accorde 
une heureufe entrevue ! & qu'il ne permette pas 
que votre bonheur conjugal fort troublé par 
l'extravagance d'une Jeune créarure, dont la con- 
duite ne peut être expliquée que par le mad- 
3ieureuxdéfordre~de fon efprïr! adieu, adieu» 
très-cher chevalier. 
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LETTRE CXXV. 
Miladi GrANDISSûn à madame Sherley* 

Mardi au matin ,13 mars. 

• Oir Charles a reçu depuis deux heures une lettçe 
. dn feigneur Jéionimo. Le mefiàger a. couru coure 
la nuit. Ils font rous à Douvres. 
, Sir Charles eft déjà parti, déjà en chemin, 
avec quatre carrofles à fix chevaux (les nôtres 
& ceux de nos amis) pour eux Se pour les per- 
sonnes de leur fuite. Il a pris avec lui M. Low- 
. ther. Son valet de chambre eft refte pour con- 
. duire le comte de Belvédère au logement qu'on a 
. retenu pour lui. Notre maifon de Grofvenor- 
Squarre eft prête à recevoir le refte de ces nobles 
étrangers. 

Àuffi-tôt que faurai pu calmer un peu mes 
efprits , je cours chez miladi L. . . . dans la 
vue de rafîurer Clémentine , du* moins fi je 
lui trouve l'efprit allez., pré fent pour recevoir 
cette nouvelle. Sir Charles Ta déjà mife dans 
la difpofition de fouhaiter que cette crif* fût 
paflee. C'eft une crife en effet. Je fuis prefque 
auflï touchée pour elle, qu'elle peut l'être pour 
ell^mcme. Cependant elle n'a pas des parew 
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cruels. Pui(ïè-t-elle conferver quelque préfence 
«Tefprit! ^ 

Avec quelle agitation je vous écris ! vous n'en 
ferez pas furprife. Je n'ai pas votre fermeté d'âme. 
Non» non, ma chère grand'mamaa, je ne vous 
réfiemblerai jamais. 

Mardi, i i hcurtt. 

Ç'eft du cabinet de miladi L. . . . que je 
vous écris. J'ai fait auffi doucement que je l'ai 
pu» mon ouverture à la chère Clémentine. Elle 
avoir commencé le fujet, en me difant qu'elle 
prioit nuit & jour pour la sûreté de fes amis , 
& qu'elle trembloit que des fantés fi chères n'euf- 
fent beaucoup ï fotiffrir. Je lui ai répondu 
quelle feroit bientôt délivrée de cette peine; 
que fir Charles avoir reçu, avis qu'ils étoienc 
heureufement entrés dans un certain porc, 8c 
qu'il venoit de partir avec plufieurs voitures , 
pour ne les laitier manquer d'aucune commodité 
en arrivant. 

Elle nous a regardées alternativement., mi- 
ladi L. . . ♦ Se moi j dans une terreur qui lui 
6toit la refpiration. A la fin je fuis donc sûre, 
tn a-t-elie dit, qu'ils font arrivés ! dites, madame, 
dites - moi s'ils le font. Sont - ils tous en bonne 
fcnté? 

Je n'ai pas fait difficuloi d'avouer qu'ils éa>iem 



à tDouynes , Êc qu'ils xooipiœt Vy #pofejr quel- 
ques jours, en attendant des informatiqps for 
4'état de leur xrbece fill*. 

Elle a «pienté. Se$ ksmssAnt même été m&ées 
Jefaag^t^ J&e* jeu ^portée qc»w 
Cependant j*ai remarqué pjbi? â[zttendt$&DDWt 
que d'afïlidion. Elle s'eft fortifiée , en fe rap- 
pelant les promettes de fir Charles , qui étoienc 

. jcafgjble* , m fi - jt - eUe .dit * dadçucir Ieitfs ■ plus 
*ifc r*(foimmws. 

Mtfard eft plein de bonté & de çampjflfcn 
ipoareUe. fit l'admk e fa^aueewp* Mftis npus ^y^is 

. skfa&À qu'il y a quelques :.tc?cçs 4e défordre 
dans fan langage. Puifle -X r.eUe ie cakner ! 
jpafâgrt relie retrouver ia raîfon tpuce entier?» 
$oar les importances foènes qui gpproche^!..^ 
lOome^depiande fur-Je-charep aiijlogis. 

Mardi au foir. 



il sae fiunUe -qu'i l cet*e difanœ » jç ^is- à 

demi-effrayée, ma chère grand'maman » die vqus 

dire foac quirioa oai'eft vcqu demander ; cfétoit 

.pour Je «ointe de Belvédère. JLe&igpçtirîS^bafte 

icoit avec lui -Le iiafkrd avait cqudait uxûofd 

<*. . .m <ht& iibas , ioflfqu'ils y font activas ; <& 

4ne £ttfafit<werar , iL.kur .a «tenu «CQmpgguie 

jufqu'i mon retour. ; 

c£n iea^M2tt > ,jel , it]£ôtiappûter',]&: :je lui ai 

demandé f 
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demandé , toute hors d'haleine , s'il avoit parl^ 
de Clémentine. Non , m'art-il dit. J ai évité df 
fépondrs aux queftions. Les deux étrangers fonj 
dans une grande impatience d'apprendre de fe* 
npuvelles, & e'eft ce qui m'a porté à vous 
faire avertir, dans la crainte de lajfTej: échapper 
quelqu'indifcréjiprç. fïonnçtc > mudefte , charmanç 
milord G. . . f 

Après les premières civilités, j'ai obtenu d'eux 
qu'ils me feroient l'honneur de demeurer à fouper* 
Sur ma prière , milord G,. . . s'eft hâté d'envoyef 
fon excufe à fy femme, 

Ils font tous deux d'une figure forf noble, 
Extrêmement polis. On nous avoit dit que le 
comte étoit tyel homme ; il mérite cet éloge. Avec 
Je carajftère qu'on lui attribue il n'y a point de 
femme , fans préyention ^ qui ne puiflTe prendre' 
du goût pour lui. Je lui trpuve un air de qualité. 
Son âge ne paroît point au-deflïi$ dp vingt-cinq ou 
vingt- fix ans. Il a la phyfionomie étrangère $ 1$ 
feint jm peu brun , mais fain. Cependant la 
connoiflànce peut-ctre que j'ai de fa Situation ? 
jn'a fait trouve}: qgelquç c !f°fe 4f§?f^ &? 15 f** 
yeux. 

J'ai pris avec eu* des manières fort oiiverte^ 
Je leur ai dit qu'çn recevant la lettre 4e Dou-; 
yres , fir Charles étoit parti pour ce port, llç 
pç m'ont pas rçpréfjpntç {bus des bonnes coifle^ff 
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la fanté de la marquife. Mais la moindre efpo* 

rance , a dit le comte. ., il s'eft arrêté. 

Sir Charles , ai-je repondu , n'épargnera rien 
J»ur leur mettre l'efprit en repos.* 

M'eft-il permis , madame , a repris le comte > 
de vous faire une queftion ? Je vois que nous 
«Vons l'honneur d'être connus de vous, Se que 
vous n'êtes' pas moins informée de nos affaires. 
Nous n'ignorons point non plus en Italie que 
vous êtes remplie de bonté , & nous voyons qu'on 
n'a point exagéré vos perfeétions : ce n'eft point 
un compliment, a-t-il ajoute, en étendant la 
main fur fa poitrine. 

Je l'ai interrompu en françois , parce qu'il 
inavoit parlé dans cette langue; Se prévenant 
fa queftion » j'ai le plaifir , monfieur , lui ai-je 
dit , de vous informer que Clémentine a fait 
l'honneur à fit Charles de lui écrire , Se que le 
compte qu elle rend d'elle- même ne doit plus 
tant nous affliger* 

Nous ! s'eft-il écrié j en kalien , Se levant les 
mains avec tranfport : bonté du ciel ! 

Je me fuis imaginé qu'il ne me croyoit aucune 
connoifTance de fa langue -, Se pour ne pas l'expofer 
à quelque méprife, je lui ai dit en italien que tous 
les amis de Clémentine , en Angleterre , s*inté- 
1 eflènt autant que ceux d'Italie à fa famé & à Cm 
bonheur. H m'a répondu , en baillant les yen* 
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**ec un peu de confufion > que peifonne ne pou-, 
Voir rcfufcr ces fentimens à toutes les perfection* 
réunies. Quelques mots mil et*eft«tas loi auraient- 
ils fait goàter un inftant la douceur do l'effet 
rance ? 

J'ai continué de lui dire que, fuivant fes in* 
tentions , fîr Charles avoit pris foin de lui faim 
préparer un logement, & qu'il étoit parti pout 
Douvres avec l'impatience de l'amitié} mais 
que fes ordres ne feraient pas exécutés moins 
fidellement ; que nous avions une féconde mai- 
fon > deftinée pour la féfidence du marquis , do 
k marquife , de leurs fils , du vertueu* pècê 
Marefcocti. A * . 

Il m'a interrompue > d'un air d'étdnnemenc* 
te vertueux père,..* a-t-il répété. Mais vous lut 
rendes juftice , madame* Le père Marqfcotti eft 
un homme de bien* 

Je fais par cœur , moniteur , le cara£hère do 
tous les amis italiens de fîr Charles» 

Ces deux étrangers fè font regardés l'un l'autre # 
en paroiiTanc m'admiren Quelle pitié j ma chère 
grand'mamah , que toutes les nations du monde * 
quoique de religions différentes , ne fe considèrent 
pas comme les créatures d'un même dieu , fou* 
ver a in de mille monde*! 
• Le comte eft revêtu à marquer une vive impa* 
tience d'apprendre quelque chofe de la fiaja^on 

N ij 
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de Clémentine. J'ai pris occafion de lui dira J 
qu'étant informée du penchant qu'elle avoii 
depuis long-tems pour le cloître , il me fembloi* 
important qu'elle ne sût pas tout d'un coup qu'il 
étoit en Angleterre ; d'autant plus qu'avec une 
fanté foible , elle auroit peine à fupporter les 
tendres (cènes auxquelles or devoir s'attendre 
entre elle & fes proches. 

Il a pouffé un profond foupir : mais» évitant 
d'abord de s'expliquer , il s'eft contenté de 
répondre qu'il étoit venu prefque fans fuite» 
pour f<ç faire remarquer le moins qu'il feroiç 
poffible; que depuis long-tems.il étoit dans le 
deflèin de vifiter l'Angleterre ; que la famille 
de Cléttientine , Jéronimo en particulier , avoit 
promis à fir Charles de faire le mêpie voyage ; 
qu'à la vérité ils auraient pu choifir une meil-r 
fcure faifon., fi de juftes inquiétudes pour l'objet; 
de toute leur tendrefle , ne leur avaient fait 
avancer leur réfolution. Enfuit*, après s'être* 
arrêté un moment j il a déclaré qu'il entroit 
tout - à - fait dans mon opinion , & qu'il ne 
jugeoit pas que Clémentine dût être informée 
fi-tqt de fon arrivée. Alors il m'a fait , & £ 
milord G. . . . l'aveu de fa paffion , dans des 
termes fort vifs, mais également modeftes ; en 
difant que fon fprt déj>?ndojc di} fuççès de fo$ 
voyage, 
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Je lui ai dit que j'avois été d'autant plus libre 
a lui donner mon avis fur la néceflîré du fecret , 
tque fans. ce motif (îr Charles n'àuroit pas foufferc 
qu'il prît un logement hors de fa maifonj & 
l'ai parlé de la haute eftinte dont je favois 
que fir Charles étoit rempli pour le comte de 
Belvédère. 

J'ai donné ordre que lé foùper fut avancé^ 
dans l'idée qu^après la fatigue d'une longue 
journée , ils feraient bien aife de fe retirer de 
bonne heure ; M. & madame Rêves , que j'ai 
invités par un billet , ont eu la cômplaifance de 
venir. Ils admirent tes deux jeunes italiens ; czt 
le feigneur Sebafte n'a pas l'air moins prévenant 
que le comte. Tous deux ont parlé avec tranfport 
de fir Charles & de fa conduite en Italie. 

M. Rêves s'eft chargé de conduire le comte & 
{on appartement , dahs l'abfence de tous nos équi- 
pages , que fir Charles a pris avec lui* 
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LETTRE CXXVI. 
4/ifafi G H4 N & I s s O N à la même* 

Mercredi fnatiâ h 14 ****** 

Jt enp. a nt que M, Rêves, fuivant le projet 
formé hier au foir , eft allé courir Londres avec 
fcs dçux jeunes italiens * pour me les ramener i 
l'heure du dîner, je fuis. allée chez miladi L„. 
faire mes plus tendres complimens à Clémen- 
tine, & laflurer quelle occnipera tous nos foins/ 
Ses craintes n'ont pas de bornes. Je ne lui ai pas 
caché l'arrivée dq feigneur Sebafte, & je lui ai 
dit ce que j'avois répondu à fes queftions* Elle 
parloir, de fe retirer à quelque diftance de Lon- 
fîtes ; milord & miladi L. . . . l'ont aflurée qu'ell* 
ne pouvoir être nulle part avec plus de fecret 
que dans cette grande ville , pi plus décemment 
placée, fi les circonftances l'obligent de révéler 
fa demeure , que fous la protection & dans 
la ipaifon 4u frère' Ôç de la fçcur de fir Charles. 

Jeudi, 15 mars. 

Sir Charles a l'attention de m'informer par 
m çoiuçiçç , qu'il eft arrivé à Pouvres. Il a 
trouvé la roarquife & U fçigneur Jéronimo fort 
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indifpofés de leurs fatigues d'efprit & de corps. 
Toute la noble famille Ta reçu avec une joie 
inexprimable. Il fuppofe qu'ils paieront encore 
cette journée à Douvres. Demain, fi la mar- 
quife eft en état de foutenir le voyage , ils par* 
riront tous enfemble , pour s'avancer vers Lorv- 
dres , autant que leur fanté le permettra. AinG 
je ne compte pas qu'ils puiflent arriver avant 
famedi. Mon cher fir Charles a cru que fon 
abfence devant durer deux jours de plus qu'il ne 
s'y attendoit , elle cauferoit trop d'inquiétude i 
fon Henriette , s'il ne l'en informent pas. Rien 
n'eft plus sûr; & s'il ne lui rendoiç pas cette 
juftice, comme elle n'a pas d'autre règle pour 
s'eftimer que l'eftime qu'il fait d'elle , elle fe 
trouverait extrêmement rabailTée à fcs propres 
yeux. 

Il me charge d'aflurer Clémentine qu'elle 
trouvera. fes parens* difpofés à faire tout ce qui 
dépendra d'eux pour la rendre heureufe. Le ref* 
fentiment, dit -il, n'a pas la moindre part i 
leur entreprife, ils ne refpirent que tçndreflç 
& réconciliation. 

Cette Kettre, ma chère grand'maman, ne 
partira point , que jç ne piûflç vous apprwdr* 
Jeu* privée, 



Ni* 



iôê ti 



I S T O ï R 



Samedi >au fpir , ï y miii: 

le reçois à Pinftant ce billet de fie Charles. 

Samedi, à 4 heures après-midi. 

Mort très-chet ambur apprendra volontiers que 
inos amis font heureufemeht arrivés dans Grof- 
Venor Squarre. J'ai jugé que ce ftroit épargne* 
de la fatigue à mon Henriette , & leur en caufer 
moins , de les mettre tout de fuite en pofTeflîon 
de leur demeure , . plutôt que de les conduire 
dans St. James^Squarre , comme ils le défiroient* 
pour y faire leurs premiers complimens. Madame 
Bernent s'eft chargée de la difttibution des appar- 
temens. Tbut lç monde fera fort à Paife. Lé 
feigneur Jules aura fon logement chez nous. 
Quelle admirable attention 1 quelle complaifancé 
que la vôtre! uii rfepâs fi élégant, préparé, 
comme je l'apprends, par votre propre dire&ion, 
pour l'heure à laquelle ils fouhaiteront d être 
fervis; Oh me dit que vous avez emprunté 
Aine fervantfe dé chacune dé nos fdeurs & une 
de madame Rêves 3 que vous joignez à deux 
des vôtres pour le ferrice de cfette maifon. 
Dans chaque becafion $ fur chaque point, Vou$ 
me raviiTez par votrje bonté & votre grandeur 
d'âme. 

Je leur tiendrai compagnie à fouper j inaif 
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«ans lé deflèih de me recirer auffi-tôt qu'il mé 
fera "poflible , pour me rendre à la joie de nlofli 
coeur. 

Ne fuis -je pas une heureufe feihme, ma 
chère grand*maman? Le moindre petit office 
devient un mérite auprès d'un cœur noble. Mais 
fi j'avois fu qu'ils ne duflènt pas defeendre 
d abord à St. James - Squarre , je ne me ferois 
pas contentée de vifiter ^ comme j'ai fait, l'autre 
maifon , dans le cours de la journée , pour y 
mettre tout etl ordre j ils m'jr auroient trouvée 
pour les recevoir. 

Que je fuis impatiente de vbir chaque partict*- 
lier de cette noble famille ! je ne veux qu'une 
preuve de la fincère affe&iori qi\e je leur porte ; 
depuis près de huit jours que l'ami de mon cœur 
eft abfent > je n'ai pas défiré une fois fa préfence , 
quoique s'il ne m'eût pas écrit jeudi , mon 
inquiétude eût été fort vive pour fa fanté & pour 
la leur. Puiflent-ils pardonner de bonne grâce ! 
ceft alors que je les aimerai chèrement. Pauvre 
Clémentine! dans quelle appréherifion n'a-t-elle 
pas pa(Té toute cette femaine ! elle n'a pas mis 
le pied hors de fa chambre depuis mercredi a£ 
biatin , ic fou deflein eft de n'en pas.fortir dé 
huit jours* 
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Dimanche. 

* Mon plus cher ami, mon amour , mon mari 9 
tous les tendres noms enfcmble , quitta hier Tes 
nobles hôtes, & revint de fore bonne heure. 
II me dit obligeamment que c'étoit l'impatience 
de me voir, de me remercier, dem'applaudir, 
Ijui l'avoit ramené fi tôt. Il avoit avec lui les 
deux frères , auxquels nous donnons un loge- 
ment ici. 

Ce matin , comme hier au foir , nous né 
nous fommes entretenus que de ce qui s'eft 
parte entre la famille & lui , depuis fon arrivée 
m Douvres, jufqu'à leur entrée à Londres. Us 
iui ont témoigné la plus vive reconnoiffànce „ 
pour erre venu lui-même au-devant d'eux , & 
leur avoir amené M. Lowcher. Mais lorfque , 
fur leurs prêtantes queftions , il leur a dit qu'il 
avoit eu des nouvelles de leur Clémentine, fit 
qu'elle étoit entre des mains honorables fie fidelles, 
le marquis a levé les yeux , dans un tranfport de 
tendretfe; la marquife, joignant les mains, a 
voulu louer le ciel Se n a pu remuer 1 que les 
lèvres : tous les autres ont fait éclater leur joie , 
avec des expreflîons paffionnées. 

* Sir Charles les a trouvés dans la fmcctt dif* 
pofition de pardonner à leur chère fugitive; 
c'eft le nom que le prélat lui donne toujours ; 
mais comptez, a-t-il dit, qu'il n'y a d'efpéranco 
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4e rétablir fa fanté , qu'autant que nous céderons 
ta défir quelle a de s'enféveiir darts un cou- 
rent , ou que nous pourrons lui infpirer dit 
goût pour le mariage : & fi vous, chevalier, 
vous avez la bonté de vous joindre à nous» 
Je ne doute point du fuccès pour le fécond point* 
Sir Charles a blâmé leur précipitation, C'eft en 
partie la faute du général , a répondu le prélat g 
en partie la tienne •> car elle leur a fait efpérer plut 
d une fois qu'elle pourroit fe rendre. 

J ai fupplié fît Charles de ne pas fe laifler 
perfuader d'entrer dans leurs vues , fi elle con- 
tinue de marquer de l'averfion pour un chan* 
gement d'état. Il ma dit qu'il avoir évité de 
s'expliquer, & qu'il garderoit la même con- 
duite , jufqu'à ce qu'ils fuflent établis , & que 
Clémentine parût un peu compoféc; qu'il verroit 
alors ce qui feroit convenable aux circonftances , 
mais que dans l'intervalle , les argumens de parc 
te d'autre étoient moins propres à lever Us diffi- 
cultés qu'i les fortifier. 

: Le prélat s'eft fort attendri , en lui racontant 
l'effet que les premières nouvelles de la fuire de, 
Clémentine avoient produit fur fa mère. Pen- 
dant deux jours cette pauvre dame n'avoit pas 
fu l'efprit dans une meilleure afliette que fa 
fille; 8c lorfqu'on eut vérifié que Clémentine 
étojt partie pour l'Angleterre 9 elle infifta fi 
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ferrement a la fuivre, que pour modérer èèttè 
impétuofïté, il fallut lui promettre que la vifîtd 
qu'on fe propofoit de faire à fir Charles , feroit 
avancée. Son impatience ne la quitta point $ 
mais elle fe trouva un peu mieux, après cette 
promefle : c'eft ce qui a déterminé la famille à 
partir en plein hiver , & c'eft auffi par un mou- 
vement de compaffion pour cette mâlheureufd 
mère, que madame Bemont a confenti à les 
accompagner» 

Sir Charles eft allé porter à Clémentine de 
nouveaux motifs d'efpérance Se de confolatiom 
Il doit paflèr de - là chez le comte de Belvé- 
dère , - pour le féliciter de fon arrivée , & fe 
rendre enfuite à Grofvenor-Squarre , où il faura 
4e U noble famille , quand il me fera permis 
d'y paroîtrc. 

Dimanche^ à % heures. 

Sir Charles n'a pas eu de peine à calmer les 
craintes de Clémentine, Il fouffre pour elle. On 
appréhende beaucoup le retour de fa maladie* 
& miladi L. ... croit en avoir déjà remarqué 
quelques fymptômes. 

Le comte de Belvédère a reçu fir Charles 
avec des tranfporrs de joie , qui ont augmenté, 
lorfqull a fu que nous pouvions écrire librement 
i Clémentine, 

Je dois être préfentée ce foir a la marquife* 
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Dimanche au foir. 

J'ai vu la glorieufe famille. Je les admiré 
fous. 

Le marquis, & la irçarqijife fynz deux per- 
(bnnes de haute apparence dans le porc & dane 
les manières : la mélancolie paroîc fixée danf 
leurs traits. Le prélat a l'air d'un homme de 
qualité; mais je lui ai trouvé, dans la contç-f 
aancp , plus de gravité qu'au père Macefcotrî 
même j que je ne faurois mieu? comparer qu'a^ 
dodeur Barlet. Il lui jreflemble d'autant plus, 
que la motkftiç Se la bonté brillent fur 4b* 
vifage. 

Mais 1* feigneur Jcronimo eft un jeune 
hornrpe des plus aimables. Au premier coup- 
d'œil, j'aurois pu le traiter de frère -, ion aie 
careflànt fembloit m'y inviter. Sir Charles m** 
préfentéç a fon cher ami , avec un compliment 
digne de fa bonté ; & le feigneur Jéronimo ma 
reçue ayee la même comptai fance, en félicitant 
fit Charles. Tout le monde a joint fes félicitations 
eux fiennes. 

L'aimable madame Bemont! elle s'eft avancée 
pour m'embraflèr. Elle m'a fait fon compliment 
pvec une grâce , que je mets au-deflus même de 
fes expreffions. 

Qn m'a préfenté Camille. Vous la prendriez 
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pour une femme de condition. Combien la Vtif 
de cette fidelle fervante a - t - elle rappelé de 
fcènes à ma mémoire , la plupart triftes & dou- 
loureufes ? - 

Le comte de Belvédère & les deux jeunes 
coufîns a voient dîné avec la famille. Comme 
c'étoit une première vifite , je l'ai faite affèz 
courte, 8c nous nous fommes rendus chez miladi 
G. ... à l'heure du thé. Sir Charles a dit qu'il 
ne fe fentoit pas la force d'aller entendre les 
foupirs de la fille , immédiatement après avoir 
entendu ceux du père 8c de la mère , qui ne 
faverft point, 8c qui ne doivent point encore 
favoir qu'elle eft fi près d'eux. 

Priez , ma chère grand'tnaman , foliieitez le 
ciel pour la pauvre Clémentine , c'eft-à-dire pou* 
une heureufe réconciliation , dont le réfultat foir 
la tranquillité de tant dTionnêtes gens , fi nécef- 
faire à celle de votre cher fir Charles 8c de 
Votre 

Henrijtt* GAAHpXtSON, 



* 
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LETTRE CXXVIL 

Miladi GrAN&ISSON à la même. 

Jeudi 9 12 mars. 

JlVieh encore de décifîk 11 s'efc élevé quelque! 
généreufes conteftations entre la famille & £ç 
Charles , à VoçczGqn du logement Se des autres 
frais. Il les a fuppliés d'être fans inquiérude, 
en leur promettant de fe rendre à tout ce qu'ils 
exigeraient de raifonnablç. 

Ils ne penfent point à manger chez nous , ni , 
même à prendre notre maifon pour demeure , 
avant que d'avoir appris quelque cbp£c de con- 
folant fur la fituation de leur chère fille. Ce- 
pendant fir Charles a commence la négociation 
entre Clémentine d'une part , U famille d'un 
autre s & le comte de Belvédère la troifième* 
Leur fille femble inûfter fur la liberté de prendre 
le voile , Se mèn?e avec une ptus fombre obfti- 
nation que jamais. Le prélat jpçroît moins ardent 
qu'autrefois dans fon oppofirion , & fir Charles 
ne doute pas qu'au fond du coeur, le père 
Mace&otti ae. i^vorife le défif de Clémentine. 
Mais le marqui* * la marquife , Se te feigneu* 
Jérommo font tçajeur* dçclufc ppw te mariage 9 
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pe fut-ce que pour afïurer l'exécution du tefta-i 
ment des grands-pères, Se fruftrer l'efpérancç 
intéreffêe de madame de Sforce Se de Dauran* 
fa fille. La confiance du comte de Belvédère, 
malgré les accidens pafTés, qui peuvent renaître, 
lui fait un mérite extrême dans la famille ; Se 
les deux coufins en font fi couchés, que non- 
feulement ils prennent parti pour lui , mais 
qu'ils déclarent que le comte délia Porretta, 
leur père, cft autant dans fes intérêts que le 
général même. 

D'un autre côté , la tendre mère a tant d-im? 
patience de voir fa fille 3 que fi la fcène ne change 
pas bientôt, on en craint des fuites fâcheufes 
pour fa fantéj & Clémentine n'étant pas moins 
impatiente de voir fes parens , quoique cette idée 
la fade trembler, s'afflige nuit & jour d ? une 
fituation qui l'oblige d'entrer en condition avec 
eux , avant que de pouvoir fe jeter à leurs pieds. 
Quelquefois, & ce font fes momens les plus 
calmes , elle blâme la démarche où elle s'eft 
engagée : dans d'autres tçms, elle s'efforce d'y 
f rouvçr des exeufes. 

Dimanche xnatin, 

À la prière de toutes les parties, fir Charles a: 
|eté fur le papier un plan de réconciliation. Il 
$n donna hier w foji gne copie 4 Clémentine, 

W9 
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Une autre au comte , & une au prélat. Demain eft 
le jour marqué pour leur réponfe. II. m'en aban- 
donne auffi une copie que je vous envoie. 

I. Que Clémentine , par foumiffion pour les 
dernières volontés dé fes deux grands-pères, par 
. refpeâ: pour fon père, fa mère & fon oncle, & 
par complaifance pour les plus affe&ionnés des 
frères , s'engagera d'honneur à quitter toute idée 
de renoncer au monc'e , non-feulement pour le 
préfent , mais pour l'avenir , auffi long-ten\s quelle 
demeurera fille. 

IL Elle aura la liberté de choifir fon état de vie , 
celle de vifiter fon frère & fa belle- fœur à Na- 
ples, fon oncle à Urbin, madame Bemont à Flo- 
rence. Elle fera mife immédiatement, lî elle le 
déûre , en poiïèflion du revenu des terres qui lui 
ont été léguées , pour être en état de faire tout 
le bien qu'elle n'auroit pas le pouvoir de faire 
en prenant lé voile, 

III. Elle aura la liberté de nommer fes 
domeftiques , % & même fon directeur , fuppofé 
que la mort , ou quelqu'autre changement la 
prive du père Marefcotti : mais le droit d'ex- 
clufion fera réfervé à. fon père & à fa mère , 
pendant qu'elle continuera de demeurer . avec 
eux» & cette reftri&ipn ne doit pas lui pa- 
roître onéreufe , puisqu'elle n'a jamais fouhaitç 
d être. indépendants d'urt père Se d'une mère r 
Tome ir % O 
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donc elle révère la bonté ; fans compter que la 
raifon demande qu'ils foient juges de la con- 
duite Jies domeftiques qui feront admis dans 
leur famille. 

IV. Comme de malheureux incidens ont 
donné à Clémentine une forte averfîon pour le 
mariage , & que dans les circonftances préfenrec, 
il eft raifonnable de céder & la force de fes ré- 
pugnances , on efpère que M. le comte de Bel- 
védère* pour contribuer au repos dune per- 
sonne qu'il fait profeffion d'aimer fi tendrement, 
Se par confédération pour lui-même , confentira 
volontiers à difeontinuer fes foins , Se s'engagent 
même à aie les renouveler que dans une fup- 
pofition plus heureufe , & du confentement de 
Clémentine. 

V. Les refpe&ables parens , pour eux-mêmes 
6c pour le comte délia Porretta leur frère; le 
feigneur Jéronimo , pour lui 6c pour fon frère 
le général , auront la bonté de promettre que 
jamais ils n'emploieront de fortes inftances pour 
engager , & bien moins pour forcer Clémehtine 
à prendre le parti du mariage , & qu'ils ne 
^feront agir ni Camille , ni d'autres confidens ou 
amis , pour la faire changer de condition. Ce- 
pendant ils fe réfervent le droit de lui faire les 
proportions qu'ils jugeront convenables , renon- 
çant feulement à celui de la prefler, parce 
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4}û'ils connoiflcnt à leur chère fille un naturel 
doux , & tant de refpeft pour eux , quelle n'çft 
pas plus capable de réfifter 4 leurs indulgent 
follicitations , qu'à leurs commandemens les plus 
abfolus. 

VI. Ces termes Une fois accordés de pait êc 
d'autre, on propofe que Clémentine obtienne la 
permiffion , comme elle le défire avec une vive 
impatience , de fe jeter aux pieds de ce qu'elle a 
de plus cher au monde, ôc que tout le pafle s*tn*, 
févelifle dans un éternel oubli, 

L'humble médiateur ofant fe promettre que 
ces fix articles feront acceptés, prend la liberté 
d'ajouter que fes nobles hôtes lui accorderont 
quelques mois , pour fe réjouir avec eux dans . 
fa patrie , du rétablifTement de leur bonheur 
mutuel. 11 efpère qu'ils approuveront fes efforts * 
pour leur faire trouver en Angleterre autant 
d'agrément qu'ils lui en ont procuré à Boulogne* 
11 les fupplie de confidérer leur famille & la 
fienne , comme une même famille , qui fok 
toujours unie par une indiflbluble amitié* Il 
compte fur l'honneur de leur compagnie dans fes 
terres. 11 cherchera toutes les occasions de leur 
plaire, de les obliger, de leur procurer toutes 
fortes de commodités j Se lorfqu'il ne pourra 
plus les retenir en Angleterre , il les accompa- 
gnera jufqu'en Italie, avec fa femme, fes fœurs 

Oij 
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Se leurs maris ; dont il connoît affèz les fenti- 
mens, pour ne pas douter qu'ils n'acceptent 
volontiers cette partie. 

Lundi , à dix heures du matin. 

Sir Charles eft allé chez le comte de Belvédère, 
qui l'en a prié par un billet fort prenant. 

A deux heures» 

Je reçois le billet que vous trouverez ici, 
« Nous nous hâtons > le comte & moi , de 
» nous rendre à Grofvenor-Squarre , où nous 
» ne pourrons nous dïfpenfer. de demeurer X 
s» dîner. Ce digne étranger mérite de la corn* 
» paffion ». 

Je fuis toute impatiente pour le fuccès de 
ces conférences. Mais je ne dînerai pas feule, 
tandis que je puis aller tenir compagnie à Clé- 
mentine , à miladi & à milord L. . . . Ainfi je 
ferme cette lettre ; mais ne doutez pas , ma chère 
grand'maman ., qu'elle ne foie bientôt fuivie 
d'une autre. 
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LETTRE CXXVIII. 
Miladi C RA N JD 1 S S o n à la même. 

Lundi , 16 mars. 

J\j. 1 l a d 1 L. . . . m'a dit y à mon arrivée x 
que Clémentine avoit été dans la dernière agita- 
tion , après avoir lu les fix articles. Elle a gardé 
la chambre depuis. Miladi L. . . . ne faifoit que 
la quitter. Je lui ai fait faire mes complimens. 
Elle m'a fait prier de monter \ 8c m'étant venue 
recevoir au haut des degrés, elle m'a fait entrer, 
avec elle dans fon cabinet. Ses yeux étoient en 
larmes : avez-vous vu , madame, les propofitions 
du chevalier? Je lui ai confefle que je les avois 
vues. 

Renoncer pour jamais, m'a -t- elle dit, 4 
des réfolutions pour lefquelles j'ai. .. . elle s'eft 
arrêtée. 

Il étoic aifé de deviner ce qu'elle alloit dire. 
Le fujet étoit trop délicat, pour Faider à con- 
tinuer. Très -chère Clémentine, ài-je répondu # 
considérez tout le bien que vous aurez le pouvoir 
de faire par le fécond article , fi vous l'acceptez. 
Que fir Charles a bien confulté vos généreufes 
inclinations ! toute ma crainte eft que vos parens 
ne fonfcrivent point à la partie qui dépend d'eux, 

O iij 
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S'ils le font, l quelles efpérances ne renoncent-ils 
pas eux-mêmes ? 

Elle a paru méditer. Eftfuité , roifep4nt le 
filence : eft-ce réellement votre opinion , miladi? 
Vôtre opinion jointe à celle du chevalier ? Pcï* 
fnçttçt que Je confidère.... 

Elle s'eft levée , elle a fait deux ou trois tours 
dans le cabinet* Enfuite * f>enfant au projet de 
fit Charles pour Ion voyage d'Italie 2 avec 
quelle bonté , quelle cortiplaifance va-t-il au- 
devant de mes défirs ! & vous, madame , pouvez- 
vous y voulez - vous entreprendre le voyage aveic 
nous ? Oh ! que cçs ouvertures font Hatteufes ! 

Elles me flattent beaucoup auffi , mademoiselle. 
Si nous partons , ne m aimez dans votre Italie^ 
qu'autant que je vous aime dans notre Angle* 
terre > & je ferai heureufe dans un pays donc 
tin vante d'ailleufc la beauté. Mais j très-chère 
four , que ferons - nous , pour obtenir de vos 
proches leur confenteraent & ces articles? Me 
jettèrai-je à gërioijx devant votre père & votre 
mère , votre main dans la miçrme » & toutes deux 
noyées dans nos larmes ? 

Toujours bonne y toujours ndWé , miladi Grain 
diftbn ! mais parviendrai - je dlahoird à calmef 
mon proprç coeur , pour cédçr la partie qqi nrô 
çancçrne ? 

Âh { quç lab^iete m Vîçqw pas «fe YQtis * 
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Aademoifelle. Clémentine ne fera*t-elle pas 1* 
quart du chemin ? On ne lui en demande pas 
davantage. 

J'y penferai. Je fautai ce qu'ils auront fait* 
Votre avis , ma très-chère madame , aura pour 
moi tout le poids que doit avoir celui d unt 
fœur. 

On,eft venu nous avertir qu'on avoit fetvù 
Elle s'eft excufée de defcendre. J'ai pris congé 
d'elle pour le refte du jour t en lui difant que 
mon intention étoit de retourner au logis, im- 
médiatement après le dîner. 

lundi au lotr* 

Sir Charles eft revenu, le vifage brillant du 
plaifir d avoir exercé toutes fes vertus. 11 n'eft pa& 
fans efpérance de conduire cette affaire^ la plus, 
het^reufe fin. 

Le comte de Belvédère» chez lequel il s'eft: 
rendu d'abord, la reçu avec beaucoup d émotion* 
Qpçje.jprûloisde vous voir! lui a-t-il die, J'avoU 
pr^yi^que je ferois la vidtime. 

O chevalier l fi vous faviez les promefïes , les; 
ailiirances que j'ai reçues du généra] & de tout* 
la famille ! 

Sir Charles s'eft étendu fur toutes les raifona 
qui pouvoient fervir a lui calmer l'efprit. Veut- 
elle promettre , engager fa parole > que fi jamais, 

O iv 
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elle fe marie, ce ne fera qu'avec «l'homme quï 
eft devant vous ? Pourquoi , chevalier , n'avoir 
pas fait cette ftipulation en ma faveur ? 

J'auroïs cru vous rendre Un mauvais office. Ce 
feroit vous tenir en fufpens pour tout ce qui 
peut s'offrir en Italie , en Efpagne -, deux pays 
où vous avez les plus grandes efpérances. Si 
Olémentirie renonce au cloître , il ne fera pas 
impoffible, d'ici à ce tems,de la déterminer et* 
faveufc d'un homme de votre mérite. Si rien 
n'ébranle fa réfolution , vous ne ferez lié par 
aucun engagement qui vous empêche de faire ut* 
autre choix, 

Un autre choix , monfieur ! comment pouvez* 
Vous tenir ce langage à un homme qui l'adore 
depuis fi long-tems , & qui , dans les divers 
états de fa maladie , a toujours confervé pour 
elle une affettion fans partage ? Mais nous fâu- 
fons , s'il vous plaît , ce que fa famille penfe 
des articles. 

Us font ailes à Grofvehor-Squarre. Après le 
dîner, l'importante affaire a fait le fujet 'd'une 
délibération folennelle, Le feigiieur Jéronimo & 
madame Bertïônt ont d'abord embrafle le plan 
dans toutçs fes parties, & tout le monde eft 
venu enfin à la meme opinion. Le ciel en foit 
loué: à préfent le bonheur de la chère Clémentine 
eft certain. Mais le pauvre comte de Belvédère î 



du cHiy. Grandi 3 sok; %\i 

51 ne remporte point fur lui-même , en facrifiant 
l'inclination de fon ccetar , une viftoire auflGL 
noble que celle de Clémentine dans la même 
occafion; mais il chérit un refte de poffibilicé, 
dont il conferyera l'efpérance , tant que l'objet 
de fa paflion fera fans engagement. 

O Clémentine! ôla plus noble de$ femmes! 
mais Henriette eft-elle de fer? Non, ma cher* 
grand'maman, elle répond aux fouhaits que 
votre générofité vous a fait faire pour elle. 

Sir Charles fit hier fes excufes à Clémentine 
par un billet , de ne l'avoir pas vue de tout le 
jour» Ce matin , jorfquil éçoit prêt à fe rendre 
chez elle , il a reçu du feigneur Jéronimo le bilJet 
fuivant, dont le but eft de fortifier fes efforts 
pour faire goûter les articles à Clémentine. 
: « Vous faites , cher Grandiflbn , le bonheur 
» de toute la famille à la fois, fi vous engagez 
« Clémentine à fotifcrire , comme nous y 
» fommes tous difpofés. Rendez- vous dès au- 
9> jourd'hui , ma très-chère fceur , aux embrafle- 
» mens d'un père & d'une mère, à ceux de 
» deux frères , qui vous répondent du troifiçme. 
n Avec quelle impatience allons - nous compter 
j> les heures , jufqu'à celle où nous recevrons 
» du plus cher des amis & du meilleur des 
t>' hommes * une four fi* tendrement aiméf ! » 
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Ne vous écriez- vous pasfci avec moi, thû 
Aère grand'maman : 6 Clémentine! 6 la plus 
noble des femmes ! refuferer- vous la brandi* 
d'olivier qui vous eft offerte ? 

Mardi , i deux heure*. 

Triomphe! heuretix Jour ! heureufc nouvelle! 
fir Charles m'apprend que Clémentine s'eflf enfii* 
rendue. Demain après-midi elle doit fe fêter 
aux pieds de fon père & de fa mère. Réjouiflez- 
vous arec moi , ma chère grand'maman ! tous 
mes amis , prenez part à ma joie. Qu'on me 
félicite ! qu'on m'applaudiflè ! n*eft-ce pas moï- 
ihème qui Vais être réconciliée avec la plus tendre 
de la plus indulgente famille î 

Mardi an foii. 

Tandis que nous étions à fouper , fir Charles 
& moi» tète -à- tète, le monde entier l'un 
pour l'autre , on m'a remis le billet fuivanc » 
écrit en italien, que >e traduis pour vous en 
anglois. 

Demain, ma très -chère miladi, comme le 
chevalier vous l'aura dit fans doute , la pauvre 
fugitive doit être introduite chez fes parens. 
Priez pour elle. Mais fi vous me faites la grâce 
de me regarder en effet comme une feeur » je 
vous t^maadi plus que des prières* Eiok-ce 
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ftrieofertiem que fous m'offriez hier votre bieft* 
faifame main pour tue foutenir, fi je confemok 
à fne jeter aux pieds de mon père & de ma 
rftète ? Miladi L. ... a la bonté de vouloir con- 
firmer , ellè-mêifre , la protection qu'elle m'ac- 
corde. Ma four eonfentira-t-elle à l'être , dans 
cette redoutable occafion ? Sa main eft-eile réel- 
lement difpofée à me foutenir? Si vous & miladi 
L.... vous vouliez aider de votre préfence la 
fugitive pénitente , elle auroit plus de courage à 
lever les yeux devant fes tendres parens , fes chers 
frères , dans le fein défquels elle a répandu tant 
d'amertume. 

Jufqu a ce que le four de demain foit paflï ; 
elle nofe joindre l'addition refpeûable au 
nom de 

Clémentine: 

Si je le veux! aî-je répété après ma le&ure. Si 
je parlois hier férieufement ! oui, oui, n'en 
doute? pas. Lifez, cher fir Charles , & permettez 
que ma réponfe foit conforme aux défirs de cette 
charmante four. 

J^efpère., mVt-il dit > que des fcènes , qui ne 
manqueront pas d'être fort touchantes., n'afFeâe* 
ront pas trop mon cher amour ; mais je trouve 
(également j & de la bonté dans la demande de 
Clémentine , & de la générofité à l'accorda, 
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Voici, ma chère, l'ordre que nous pourrons 
mettre dans notre entreprife. Après le dîner 
vous irez prendre votre aimable fœur & miladi 
L,... que vous mènerez à Giofvenor-Squarre. 
J'y ferai pour vous recevoir, & pour la préfenter 
à mes amis j quoique je ne puiffe douter de la 
joie avec laquelle ils la recevront. Demain au 
matin , je l'informerai de mon arrangement. 

Mercredi matin. 

* 

Clémentine approuve le plan de fîr Charles. Je 
dois l'aller prendre vers cinq heures. Il paroît 
que fes craintes ne diminuent pas. 

Mercredi au foir. 

Nous fommes revenus de Grofvenor-Squarre. 

Je vous obéis , mon cher fir Charles Par 

tendreflfe pour moi , il veut abfolument que je 
remette à vous écrire demain, Çeft le premier 
ordre qu'il m'ait donné. 



fa 
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LETTRE CXXIV. 
Miladi G ra K di s s on à la même. . 

Jeudi , 19 mars. . . 

Vous attendez les circonftances de la fcène 
d'hier. Sir Charles eft allé à Grofvenor-Squarre + 
pour s'informer de la difpofition & de la famé 
de Tes nobles hôtes. 

En arrivant hier à cinq^ heures chez miladi 
L. ... je trouvai la chère Clémentine abîmée 
dans fes craintes. Il faut , me dit - elle , que 
je fois plus coupable que je ne l'ai cfti : 
car d'où viendront cette extrême confufioivdè 
paroître devant des parens que j'ai toujours 
honorés, devant des frères & des amis qui 
m'ont toujours été chers? O miladi! quel fup- 
plice que les remords ? fijr-tout pour un cœur 
fier! € '*.» 

Enfuite, jetant les yeux fur les articles ; qiïe 
je life encore une fois ce que je dois figner : Se 
voici les remarques qu'elle fit en lifant. > - 

i°. Dur, dur article que le premier ! ftfcfts 
votre chevalier , madame , mon quatrième fïçte, 
mon ami > mon prote&eur , aflure qu'en le fignaai, 
je m'acquitterai de tout ce que je lui dois *4ié 
bien , je m'y foumets. 
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2°. Flatteufe perfpeftive pouf mon orgueil * 
pour l'efpérance que j'ai de foulager les pauvres, 
les malheureux ! 

3°. La liberté de nommer mes domeftiques; 

nion confefleur même Attentif, indulgent 

chevalier ! Si je renonce au principal défir de 
*not\ çfleur , je jrinfifterai point fur ces condi- 
tions. Mes parent auront alors tous les droits. ty 
3*y a fien jiflUrçme^t , fur quoi jaipire à Tildes- 
pendance. 

; 4P. Je reconnais, chevalier, vçtre prpteôion 
$c votre bonté. 

5°. Si mes amif s'engagent , ils feront fidellep 
i leur ppomefle. Notre famille eft fans tache 
iyt l'honneur. J'efpète que le général ratifier^ 
h caution <fc fe* ff ères ; mais il me haïra , je 
\p crains.. 

Géncpenx Gr#jdiflbn ! qge votre çonclufion eft 

ifédijifaptç! 8c vous, fliiladi, voi^s *ne dites qm 

mon bonheur eft néceffàire à la perfedion du 

r votre ! quel çaotif ! coaduifez*moi ; je me livre 

à vous , rajad^me. Ma chérie miladi JL. . . . rçp 

féconde prote&rice , vous m^ecor 4ef w a*iflS votçe 

? compagnie. Une femme telle que vous, une fœur 

, du çheyaliet Gr*ndiflpa, qui me resconnoît po.ijr 

t fan amie,, $c q^i répond de a»a cpndwe, x* 

^ fieleyer rfrpmiliée Clémentine juu yeux de ftp 

indulgente famille...» Et fjf Çfewjes ce doit-il jps 
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Te trouver là , pour les difpofer cous à Décevoir 
favorablement la fugitive ! Partons , conduifez- 
moi , je vous fuis. Elle avoit néanmoins dans les 
yeux quelque chofe d'égaré ; & nous donnant une 
main à chacune elle s eft laiflce conduire au car- 
rode. Mais, en y montant, elle tremblok , elle 
chanceloit , elle paroiflbit dans un trouble extrême. 
Nous nous efforcions de la raflurer. Le carroflê 
snarchoit vers Grofvenor-Squarre. Lorfqu il fe fut 
arrêté , elle jeta fes deux bras autour de railadi 
L. . . . & cachant fon vifage dans fon fein , elle 
invoqua le fecours du ciel. Comment, comment, 
s'écria-t-elie, pourrai-je regarder en face mon 
père & ma mère ? 

Sir. Charles parut au bruit du carrofle. Il 
remarqua fon émotion. Il eft digne de vous , 
mefdames , dit-il à miladi L. . . • & a moi , d'ac- 
compagner notre chère Clémentine. Vous allez 
trouver la récompenfe de votre bonté, dans le 
plaiûr de la voir reçue avec des tranfports de 
joie * par de tendres ppxens , qui ne refpiremt 
que pour leur fille. 

Ah ! chevalier! l'eft tout ce qu elle put dire. 

Je vais vous conduire , très-»chère Clémentine,' 
,<fens m pabipet où vous ne verrez que Jes per- 
jfop««;#VjCic qui vous Jc&s , jufqu a ce» que vous 
( 2$wz rappelé vos ,e£pçus. Je craignis que daijs 
fon troublp elle *'e&ç joint entendu ce &gp 
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confeil ; Je le répétai après ïïr Charles. Son 
courage en augmenta visiblement. Elle lui tendit 
une main tremblante; il la conduisît dans un 
cabinet, par une porte dérobée, qui donnoit 
fiir le veftibule. Nous la fuivîmes, miladi L... & 
moi. Nous nous afsîmes à fes côtés , & fir Charles 
Vis-à-vis d'elle. Nos fels, nos exhortations eurent 
beaucoup de peine à lui faire retrouver fes force*, 
Lorfquelie fut un peu ranimée; doucement, 
nous dit- elle, en levant le doigt, & nous regar- 
dant d'un œil effrayé ; parlons bas , nous pour- 
rions être entendus ! Enfuite fe fortifiant de plus 
, en plus; 6 chevalier ! reprit - elle, que vais - Je 
dire? Que vais- Je faire ? Quelle contenance fuis-je 
capable de prendre ? Eft-il vrai , eft-il poffible que 
je fois dans une même maifon , avec mon père , 
ma mère , mes frères ? Qui encore? qui encore ? 
ajouta-t-elle avec précipitation. 

Il eft réglé , lui dit fir Charles , par ménage- 
ment , par tendreflè pour vous , ma très - chère 
Clémentine, que vous ne verrez d'abord que 
votre mère ; enfuite votre père , & quand vous 
le fouhaiterez, vos frères, madame Bemont, le 
çère Marefcottï. 

On vint appeler fir Charles* O moniteur, 
monfieur! ne me quittez pas : Se fe tournant 
vers miladi L. . . . 6c moi ; ne me quitter ptô , 
snefdames! vous êtes la bonté même» 

* Sir 
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Sir Charles rentra prefqu'auïË-tot : votre mère * 
faiademoifelle , toute indulgente , trieùrt' 'Alm-* 
patience de vous ferrer contre fôn feîrï. Quelle 
jdie vous allez Idi càûfer \ il lui préfenta là 
main. Elle lui donna la- fiennè , en nous FaifanÊ 
fîgne de né pas la quitter. ' Nous là fuivîmes 
dans l'appartement où fà mère l'attendoit. Au- 
inomerit qu'elles fe virent', elles douftitehr 
Tune à i'autre , les bras oùvetts. O madame ! 
O ma Clémentine ! C'ëft tout ce qui put fortin 
dte leurs lèvres. Elles tombèrent toutes deux fu£ 
lé plancher j là hiète , fes bras autour* du cou r 
de fa fille , & ceux de là fille autour du torpà \ 
de fa mère* ' v ' 

Nous nous hâtâmes de' les rèîéve'r ,' & fir 
Charles les fit affeôir l^urie proche de l'autre; 
Pardon, pardon! s'écria là diêire fille, mains 8c 
yfeux levés, échappant aùx'brâsde fa hiète, pour 
tomber à genoux devant elle^ mais elle ne put* 
ptoriôncet Uii hitft de pliis. 

Le marquis , iiicâpàble de fe contenir plus long-* 
tèms , entra tout-d'un-cîoUp , à grands pas: . . • 
Ma fille ! mon enfant ! ttia Clémentine! 'Je vois 
donc iïioh cher amour ! 

* Sir Charks Tavoit t élevée à demi ; lorfquef 
le père efhtra. EUe retomba fur le plancher , 
les bras étendus z ô mon père ! pardon *• 
pardon ! ' 

Terne IF. V 
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Le marquis la releva tout-à-fait , avec l'alUf- 
tancc de fir Charles ; & la plaçant entre fa femme 
Se lui, tous deux pafsèrent un bras autour d'elle. 
Ses prières furent répétées pour le pardon , 
d'une voix interrompue par fes fanglots ,. & les 
bénédictions coulèrent de même , de leurs cœurs 
paternels , à leurs lèvres. 

. Après ces grandes émotions , lorfqu'ils eurent 
la force de parler , & que Clémentine ofa com- 
mencer, à lever les yeux, d'abord par intervalles» 
& les baillant auflï-tôt fous les leurs; voyez, 
madame , voyez , moniteur , leur dit - elle , la 
génereufe dame i qui. • • • (en regardant miladi 
L....) Voyez (en me regardant) plus qu'une 
fcipme- . .... Un angje . ... Elle vouloit dire plus; 
mais les expreflions femblèrent lui manquer. 
Nous avons déjà vu, admiré, dit civilement le 
marquis , la plus noble des femmes dans miladi 
Crandiflon. 

Il fe leva , pour s'approcher de miladi L. ,. & 
de. moi. Sir Charles nous conduifit toutes deux 
vers lui; & Clémentine, qui fe trouvoic proche 
de moi, feifit une de fes mains, qu'elle preilà 
de fes lèvres. Elle paroiflbit chercher des termes 
qui ne fe préfentoient point. Nos yeux félicitaient 
aùfli beaucoup plus que nos expreflïons , le père, 
la mère & la fille. 

Sir Charles fortit alors ; mais revint bientôt 
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avec les deux frères. Il me feroic difficile de 
dire s'ils marquèrent plus de joie , que Clé- 
mentine ne témoigna de confufion. Elfe recom- 
mença à parler de grâce & de pardon ; mais le 
prélat l'interrompit : pas un mot de nos affligions 
paflces. Perfonne ici n*eft coupable. Nous nous 
revoyons heureux; heureux par les conditions 
dont nous fommes redevables à cet ami du genre 
humain , & de notre famille en particulier. 

Jéronimo avoit ferré fa foeur entre fes bras: 
Mon frère» dit -il à l'évêque, que j'applaudis à 
vos tendres aflurances! chacun des articles aura 
ion exécution. Nous nous réjouirons en Angle- 
terre avec le chevalier : & lui, & tout ce qu'il a 
de cher, nous accompagneront en Italie* Nous ne 
compoferons qu'une famille. 

Sir Charles introduisit alors madame fiemont ; 
& Clémentine fe précipita auffi-tôt dans fes bras. 
Grâce , grâce > très - chère madame ! fi vous me 
1 accordez , je l'obtiens de la vertu. Pardonnez 
une malheureufe fille » qui n'auroit jamais faic 
déshonneur â vos leçons , ni aux exemples de fa 
mère» fi d'épaiftès ténèbre* navoient obfcurci fa 
raifon. Dites que vous me pardonnez, xomme 
les meilleurs des pères & des mères , & comme 
toute une indulgente famille^ Madame Bemonc 
lui fit une réponfe digne de fa prudence & de fon 
amitié. 

pij 
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Le père Marefcotti fur introduit par le ma** 
qûismême, avec le refpedl du à la piété. Mon 
père > Ir* die Clémentine , avant qu'il eût 
ouvert la bouche , je me foumets à toutes les 
pénitences que vous jugerez à propos de m'im- 
pofer. Il patla peu ; mais fon adion exprima , 
autant que fes termes , la joie dont il étoit péné- 
tré. Qui condamnera , dit * il modeftemeht > 
lorfqu'un père, une mère & des frères, fi zélés 
pour l'honneur de leur famille * s'accordent à 
pardonner ? 

11 fut réglé , -entre la famille ôc fir Charles , 
qu'on ne diroit pas à Clémentine un mot en. 
faveur du comte de Belvédère : mais on le pua 
de lui apprendre que le comte cft en Angleterre, 
Tout le monde ayant été vivement ému , fir 
Charles propofa de fe retirer , & de laiflçr re- 
tourner Clémentine pour cette nuit chez miladi 
L... en regardant fa vifite cpmme une préparation 
pour le changement de fa demeure. Mais toute 
la famille déclara d'une feule voix , qu'elle ne 
pouvoir fe* féparer d'une fille & <Tune fœur 
rendue à leurs efpérances* Elle fit connoître elle* 
même que c'étoit 'flatter fes plus chers défifs: 
avec un air dé reconnoifiànce néanmoins * & le 
genou à demi-courbé% 

: Dans le tranfport d*une joie générale, qui** 
penfc, dit fir Charles, a la fidelle Caipille?. 
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Pourquoi Camille ne* viendc ôit-elle'pas félicitée 
fa maîtrefle & toute l'aflêmblée 9 du plus httireuc 
des évènemehs ? Tout lé monde demanda Ca- 
mille, Elle vint avec ua empreflèment inexpp** 
mabfet Elle répandit des larmes de joie. Ah 
Camille, lui dit Clémentine ea l'embraflant» 
Je vous ai traitée trop cruelfement , mais c« 
n'eft pas moi qu'il faut aceufer \ hélas , hclasJ 
je n'écois plus à moi-même. Je m'effoccerai de 
vous en dédommager» Cette bonne fille ne ré* 
pondit qu'en remerciant le ciel de pouvoir ferres 
encore une fois contre fon fein , fa chère Jeûna 
Wcreflç ,. ôç, prQtçftant quelle ne fe pUigooit 
de rien. 

. Sic Charles n'oublia point de demander grîce 
pour Laure.. Clémentine affina qu'elle ne mé~ 
riroit aucun blâme. , qu'elle lui avoit obéi avec 
répugnance, & qu'obtenant grâce pour elle** 
même. , Lajire devoit ] obtenir auflî. Mon très* 
cher amour * dit la marquife» nous foipmes: 
convenus que vos doraeftiques. feroienc de- 
votre choix, Le. chevalier , nous rien doutons, 
poinr , penfoit à Laure % en proposât cet artU 
cle. Le jeune anglois n'y fera pas moins compris*. 
Leur fort % chère Clémentine , eft enjre vo& 
mains.. 

M'eft-ii permis, reprit fir Charies , de fair* 
pour moi-même une demande 4 Clémsnàne*. 
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une demande qui s'accordera parfaitement avec les 

jïticles? 

Il n'y en a point , chevalier , répondit - elle ,' 
que je fois capable de vous refufer. 

Je ne la ferai point aujourd'hui > mademoifelle , 
ni même demain. Après les agitations que nous 
avons foutenues aujourd'hui , demain doit être 
un jour de repos. Toute la compagnie me fera 
l'honneur de dîner chez moi vendredi. Les 
articles peuvent être fignés ce jour - là , & je 
remets à vous demander alors une grâce que je 
me flatte d'obtenir. 

L'invitation de fir Charles fut civilement 
acceptée \ & demain. ... 

Clémentine & madame Bemont, qui deman- 
dent à me voir. Charmante furprife ! 

Sir Charles étoit forti , & ne faifoit que ren- 
trer, lorfque les deux dames font arrivées. La 
joie que j'ai eue Je les voir, pafïè mesexpref- 
fions , fur-tout en remarquant à Clémentine un 
vifage ferein , qui ne fe reflfentoit plus de 
l'infortune. Nous fommes venues, a dit madame 
Bemont , rendre nos premiers devoirs à ceux 
qui ont rétabli la paix & le bonheur dans une 
famille entière. Clémentine n'a pas eu de repos, 
qu'elle n'eût fait fes vifs remercîcnens à miladi 
Grandiflbn , pour le fecours qu'elle reçut hier 
dfc fa préfence* 
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La reconnoiflance , a die Clémentine , eft 
Panique occupation de mon cœur. Mais , che- 
valier , où trouverai - je des expreflïons ? Je vous 
conjure de m'expliquer votre demande. Vous , 
chère miladi Grandiflbn , dites-moi , fi'vous 1* 
favez , en quoi je puis obliger mon quatrième frère* 

Ma très - chère Clémentine > a* répondu fir 
Charles , commencez par fortifier votre cœur 
contre une douce furprife ; car je ne vous en 
prépare point d autre. Vous n'avez pas encore 
(igné les articles, & je me figure que vos parera 
ne l'ont pas encore fait non plus. 

Monfieur! chevalier! 

Que je ne vous alarme point , mademoifelle* 
11 a mis une des mains de Clémentine dans la 
mienne ; il a pris l'autre d'un air fort tendre :. 
votre deflèin eft de les fîgner , a-f-il repris ; ils 
le feront auflï> j'en fuis sûr. Demain, lorfque 
nous ferons tous raflfemblés , tout fera figné de 
part & d'autre. 

Je l'efpère apurement. Ils ne penfetotit point 
à fe dédire ? 

Non , non > mademoifelle : Se vous devez: 
compter par conféquent , que le comte de Bel- 
védère ne vous fera jamais propofeavec la moindre 
inftance. 

Sans doute , fans doute* a- 1- elle vîtemen* 
répondu* 
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Auriez- vous 4e la répugnance , mademoifçlfej 
japrès votre retour en Italie , à voir le comte de 
Belvédère , comme qn ami de votre famille x 
comme un admirateur de votre mérite , comme 
Un hompie de qualité du même pays ? 

J'aurai toujours pour le comte la çonfidé- 
ration que je dois à un homme d'honneur , à 
l'ami particulier de mon frère le général , Se dp 
toute ma famillç : mais je ne puis le regarder 
fous un autre jour. Quelles font les vues du 
chevalier Grandiflbn ? Ne mç tenez pas en fut 
pens 3 monfieur. 

Votre père & votre ipère * mademoifelle i 
vos frères étoient venus dans Tefpérance de vpus 
fléchir en faveur du comte. Ils ont renoncé $ 
cet efpoir. . , . 

Oui* monfieur, 
; . . & vous Iai(Tenç un pouvoir abfolu fur vos 
yolontés ce fur tous vos çléfirs , aux conditions 
que vous avez promis de figner :.mais je vous 
demande , fi le comte fç trouvoiç en Erance , lui 
permettriez-vous de fe rendre ici , ppur prendre 
congé de you$ & de- votre- famille , avant fon 
départ pour la cour de Madrid ? 

Q u °i , monfieur ! à titre d'homme qui efpère 
de moi quelque chofe de plus ? 

Non % mademoifelle , à titre feulement d'ami 
$e toute votre fauiillej fans autre vue, i pré- 
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fens qu'ils vous verront fi déterminée, quQ 
d'obtenir vos . voeux ,. vos prières pour le boni- 
heur dç fa vie, comme vous fouhaitez sûrement 
les fiennes. 

r J'y confentirois çîans cette feule vue.,. Mais 
s'il attendoit de moi quelqu'auçte faveur , s*il fç 
flattoit. f . Q chevalier! miladi & madame Bemont! 
qu'on ne me pente plus fur ce point , ce feroit 
violer les articles, Toute pçrfuafion ne feroiç 
qu'une violence 

Il n'eft queftion , mademoifelle , de rien dç 
cette nature. Les articles. feront inviolablement 
pbfervés du côté de vos parens. Mais vous voyez 
que madame Bemont, dont l'intention étoic de 
ne remettre jamais le pied dans cette île, y eft 
revenue pour obliger votre mère. Et fi , dans 
l'affliftion que tout le monde a reflentie de cette 
abfence > l'homme, pour qui votre famille a tou- 
jours eu de l'eftime, avoit accompagné votrfc 
f W j YQs frère*. . . > • • • 
. Sir Charles s'eft arrêté , en la regardant d'un 
air fi vfenfiblç, & mettant dans fes yeux, lors- 
qu'ils ont rencontré les (iens , une tendreflè fi 
modefte. ( Toutes les grâces de la» douce peç-^ 
fuafîon font à lui ! ) 

O chevalier! votre demande, votre demande! 
dites en quoi je puis obliger le plus obligeant des. 
8AÛ? * des hommes. 
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Je vous le dis, mademoifefle , (en fe penchant 
fur la main qu'il tenoit) : confemez fi ce n'eft 
pas avec trop de répugnance, à voir le comte 
de Belvédère. 

Le voir, monfieur ! comment? où? dans quel 
tems ? à quel titre ? 

A titre d'ami , je le répète , d'ami de toute 
votre famille ; d'homme qui fouhaite votre 
gloire y votre bonheur , auquel il eft prêt a 
facrifier le fien. ... U ne fouhaite pendant qu'il 
eft ici. . . . 

II eft ici, monfieur! 
; . . . que d'obtenir la liberté de voir votre 
famille, de vous y voir une, deux, trois fois, 
autant que vous le permettrez ; mais abfolument 
fous les conditions qui doivent être (ignées 
demain. 

Eft-il donc vrai que le comte foit en Angle- 
terre? 

U y eft , mademoifelle. U eft venu avec vos 
amis & les Cens* U n'a pas défiré une fois de 
paroître devant vous. Il fe tient renfermé dans 
un logement particulier. Jugez de la réfolution 
où il eft de ne pas vous caufer de trouble ou 
cfoffenfe. Il quittera cette île fans vous avoir vue, 
fi vous lui en faites une loi. Mais je ferois mor- 
tellement affligé qu'un fi galant homme fut obligé 
de partir honteufement, fi j'ofe le dire, comme 



DU C»ET. GràNDÏSSON. IJf 

s'il ne méritoit pas de pitié, lorfqu'il ne peut 
obtenir aucune faveur* 

O chevalier ! 

Aflurée , mademoifelle , comme vous Têtes 
par les articles , votre émotion ne fauroit être 
fondée , quand la fienne le feroit : il n'y a points 
pour Tune , la même rai fon que pour l'autre. Je 
demande donc qu'il foit permis*au comte de Bel- 
védère , en qualité d'ami de votre maifon, & fans 
autre vue , car les articles s'y oppofent, d'occuper 
demain une place à ma table ? 

Demain, monfieur! & vous voulez que j'y fois 
auflî? 

Il n'a répondu que par une révérence. Obfer- 
vez-vous avec quelle adrefle > 6c par quels degrés . 
il a pris comme plaifir à la conduire ? Sa pénétra- 
tion le faifiut lire dans un cœur fi tendre. Je fuis 
pre£que sûre qu'il penfoit, à juger par fon émo- 
tion, &c par le plus ou moins d'importance qu'elle 
attacheroit à la préfence du comte , s'il y avoir 
dans l'éloignement quelque chofë à fe promettre 
pour lui. 

Elle a réfléchi. A la fin ; c'eft donc-là , cheval- 
lier j la demande que vous aviez à me faire ? 

Oui , mademoifelle j & fi miladi Grandiflbn 
n'avoir pas reçu l'honneur de votte vifite , je vous 
aurois demandé demain, pour le foir, la grâce 
que je vous demande aujourd'hui pour le dîner. * 
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. Hé bien * tnanfieur „ comme je ne pitîs foup* 
çonner de double vue daus fi* Charles Gratis 
diflon. ... 

( L'interrompant. ) Je ne penfe point , tftade^ 
xnoifelle , à demander d'autre faveur pour 1$ 
comte. Je me crois lié moi-mèrtie par les articles % 
comme fi j'étois une des parties.. 

Hé bieh , je c&nfens à voir M. le comte de* 
Belvédère. 11 fera prudent. Je compte là-deffas. 
En Italie , je l'ai vu plusieurs fois après vôtres 
départ ,, & j'ai toujours fait des vcçux pour foi* 
bonheur. 

A préfent, très-chère fœur , amie charmants 
9c refpeâable , f ai l'efprit tranquille. Je ne pou- 
vois fupporter > dans mes idées , qu'on vous dé* 
guisât quelque chofe qui vous concerne y pendant 
que j'en étois informé* 

Elle avoit les larmes aux yeux. O madame!, 
m a-t-elle dit 3 il n y a que dieu & vous. qui puif* 
fient récompenfer cet excellent fîr Charles de la 
bonté qu'il a pour moi. . . . Vous voyez votre, 
afcendant , chevalier. Ma reconnoiflànce ne réfifte. 
4 rien. Mais jamais. , jamais jpe mç propofez. de 
mariage. 

Hé > chère fille ! ai - je penfé en moi- même, 
en fentant couler une larme que je n'ai pu, 
retenir; je m'imagine qu'ayant vu un homme 
auquel il u y a ûen d'égal > il yqus eft 
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impo0ibfe de vous accoutumer à l'idée d'un 
autre. * 

Les deux dames font parties avec précipitation » 
pour rendre leur vifite £ miladi L. . . . donc le 
cœur n'a guère été moins affe&é que le mien , de 
coûtes ces tendres fcènes. 

J'ai demandé à fir Charles, dans la fuppofitioir 
qu'il pût engager demain Clémentine à recevoir 
k main du comte, s'il profitèrent de l'occafion? 
Je m'en garderois bien, m'a-t-il dit, & cela 
pour l'intérêt de l'un & de l'autre. Clémentine 
a fait voir quelle peut fe laiffèr vaincre par la 
générofité & la douceur ; c'eft au comte à tenter 
ces deux voies. Si fa raifon s'affermit, une fuite 
d'idées flatteufes peut prendre la place de cette 
mélancolie, qui lui donne de 1 averfion pour la 
fociété. Les articles la mettront en état de faire 
plus de bien , qu'elle jven feroit jamais dans un 
cloître* L'exercice de. ce pouvoir ouy rira, élargira 
une ame naturellement noble; & fa reconnoifïànce * 
ne fera qu'augmenter pour l'indulgence qui aura 
produit une fi beureufe révolution. Mais fi le 
ciel ne lui rend pas une parfaite fanté , qui plain- 
dra le comte de n'avoir pu obtenir fa main ? Je 
compte , ma chère , de l'avoir rendu ., finon 
heureux , du moins plus tranquille ; & j'efpère 
qu'il fera capable de la voir faus une trop violente 
émotion. 
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N. Bé Si Von eft furpris de ne plus voir 

paroîttt miladi G j'apprends au lecteur 

qu'étant dans une groffeffe fort avancée 3 elle 
n'a pu quitter fa maifon y ni prendre part à tout 
ce qui s* eft paffé autour d'elle; ce qui n'a point 
empêché qu'elle n'ait beaucoup badiné ftir fa 
fituation. aujourd'hui même j date de la lettre 
précédente j elle accouche d'une charmante petite 
fille* qui lui rend fon mari fort cher ; & l'aveu 
qu'elle en fait ejl accompagné defes plaifanteries 
ordinaires. 

Sir Edouard Belcher 3 revenu du château de 
Selby j fait une agréable peinture de la gaieté 
d'Emilie ; & miladi Grandiffon en tire un boa 
augure pour le changement de fis inclinations* 
Il ajoute que M. Greville s' cft préfenté pour 
Lucie y qui a rejeté abfolument J es foins» Elle 
-marque moins d'éloignement pour milord Re~ 
resby y jeune pair d'Ecoffe > qui afpire auffi k 
fa main* 
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LETTRE CXXX, 
ifiA2i£ Grandis son à la, mcmu 

■ • • Samedi «31 mars. 

JtiNJiN les articles font lignés. Mais vous 
ne me pardonneriez pas de vous en dérober les 
circonftances. 

L'afte, .figné de toute la famille & des té- 
moins , fut mis , avec une plume , entre les 
mains dp Clémentine , pour y écrire auffi fou 
nom , à la vue de tous fes amis , qui formoienc 
un cercle autour d'elle. Jamais femme n'a para 
avec plus de dignité dans l'air & les manières. 
Cependant tout le monde fut fur pris, & même 
inquiet , de lui voir une contenance extrêmement 
férieufe. Elle ligna fou nom; mais auffi- toc, & 
fans aucune apparence d'émotion , elle déchira 
ceux de fa famille j elle baifa le morceau de 
papier, Se le mit dans fon fein. Enfuite,,fe 
jetant à genoux devant le marquis Se la mar- 
quife , & le leur présentant : qu'il ne foit jamais x 
dit que votre fille ait eu la préfomption d'entrer 
en traité avec fon père & fa mère. Mon nom 

demeure H dépofera contre moi , fi je 

viole jamais les articles que j'ai fignés. Votre 
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pardon, monfieur, le vôtre, madame, & mille 
excès d'indulgence , m'ont trop fait éprouver 
votre bonté pour m'en laiflet aucun doute. Votre? 
promette eft un a6le. Je n'en demande point 
d'autre* • .......... 

Ilsl'embrafsèrent. Ils la relevèrent tendrement, 
& Pembrafsèrenç encore. 

Il me femble * môrifieùir , dit - elle à fir 
Charles , que pour' la première fois , je fouhai- 
terois de ne pas voir M. le comte de Belvédère 
dahs urie fi nombreûfe aflèmblée. ^ Eft- il chè* 
vous ? ' ' « 

Il e(i dans friôn cabinet , macfemoifelfe. 

Madame (en fe tournant vers fa mère) me* 
ferez-votts la grâce de m'accordèr votre préfericé. 

La marquïfe donna là main à fir Charles. 
Clémentuie prit la mienne , & fit un fîgne d'in- 
vitation à madame Bemont. Le feigneur Jétonimo. 
nous fuivitavec elle. J'entendis le marquis , qui 
difoit au père Marefcottï, qtioiqua voix batfe: 
ne trouvez -vdus pas un peu trop de folèhnîté 
dans cette démarche ? 

' Sir Charles ayant fait afleoif la ttiârquifë* 
dans une falle voifine, prit l'aveu de Clémehtine 
par une révérence, monta dahs fôn cabinet, 
où il n'employa qu'un nioment à préparer le 
comte aux circonftances , & revint auffi- tôt avec 
lui. Le comte s'approcha rjefpeSueafeîrrent/Ûnê' 

douce 



fïôuce fôugeut fe répandit fur iels joues dé Clé* 
hieiitine. Je vous tnets 1 , àit>nfiéùr> lui dit-elle* 
*u nombre de* amis à qui jte dois des efccufes 
'pour ma téméraire dértiarche , pardè qu'elle vous 
à porté à vouloir accompagner mes frères ^ qu8 
Voiis avez toujours ihdnotés de Vorre àtfcitié. Par* 
\Jonriez-ritoi les hicoiximodités que tous àYez pli 
ïoaffrir à cette ôccafiom 

Quièl honneur vous me faite* , faiàdetuoifeUe ï 
yàe me compter au nombre de vos amis ! «rroyetf* 

Oui-, tfrônfieuè, fnteïtoAipit-elle, }è Vdtïà 
Regarderai toujours comme l'ami dé ma familfe 
•& cohihië le mien; Je fouhaiterài vôtre bon- 
fheui: ; Je le foahaite dès aujourd'hui ; & je né 
£uis vo'tfc en dônriet de meilleure preuve , qiï'eh 
tetiraYit cette ftiain > c^ue Vdus aVéz recherchée 
iavec une ïi rate i *mé$ amis difenl , Une fi obli- 
geante confiance, faalgréies dégoûts d'ùtïe mal- 
feeurenfe ttiâladïe $ qui ne devôit vous donner 
tque de félôfgneïneht pour thon . ; . » Ma chètd 
tolère (en faifant urt mouVettient que la tiiarquifé 
arrêta * poUr fe jeter à fes genoux devant elle ) 
jpardonnefc cet attachement à mes féfolutions» 
Ce nVft point Unfe aveuglé opiniâtreté qui më 
Fait réfiftet à vos défirs; J*ài eu deux raifoni 
pour éviter uh abtré éhgàgement; rt\i relîgldii j 
& r*tfe trifte maladie * qui â Fait Votre itulhëlit 
Tvmi k¥\ Q 
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Se le mien. Deux raifons (en nous regardant 
avec dignité ) me portent auffi à refufer la main 
du comte de Belvédère. J'avoue , devant mes 
plus chers amis, & tous. ceux qui s'y intéreflent 
en doivent être informés , que la juftice que je 
dois au comte en eft une. Ne ferois-je pas une 
malheureufe , d'accorder ma main à un homme 
qui n'a pas dans mon cœur la préférence qu'une 
femme doit à fon mari? Et lorfque je me fuis 
crue obligée d'en refufer une par confîdération 
pour lui-même , ne le fuis-je pas à la même 
juftice en faveur d'un autre ? En un mot , j'ai 
refufé de punir le chevalier Grandiflbn y Se vous 
favez tous mon hiftoire : qu'a fait le comte de 
Belvédère, pour mériter qu'on le puniflè? Con- 
tentez-vous, monfieur, de mes vœux pour votre 
bonheur. Je me fens quelquefois encore dans un 
très-fâcheux état \ Se le pafle n'a que trop vérifié 
la nature du mal. Pendant que j'ai cette opinion 
de moi-même, l'honneur, la juftice, doivent 
m'attacher au célibat. Mon refpeâ pour mes 
plus chers parens , m'a fait abandonne!; un projet 
qui flattoit mes inclinations : il ne refte qu'à me 

rétablir par les voies qu'ils approuvent 

Ma très- chère maman, (en fe laiflant tomber 
à genoux , malgré elle ) , je vais m'efforcer de 
rendre tous mes amis heureux. Priez tous pour 
moi, mes chers amis ! . . . . (en regardant autour 



xî v eile , & fes larmes coulant à grofles gouttes )i 
Accordez -moi vos prières, monfieur : je voui 
promets les miennes; & dans les plus ardentes* 
je demanderai pour vous au ciel , une femmg 
plus digne de vous., qui vous rende route la 
juftice que vous méritez. 

Elle fe déroba aufli - tôt > dans une efpècô dé 
tranfporc , comme fi le pouvoir de fes fens n'eût 
pas répondu à l'élévation de fon ame. Sir Charle* 
pria madame Bemont de la fuivre ; & je fuivii 
madame Bemont* 

Nous trouvâmes Padmirâble Clémentine dàrt* 
lin cabinet voifin , à genoux Se baignée de larmes 
Elle fe leva j nous nous hâtâmes de la fouteniA, 
O ma chère miladi, s'écria -t- elle, pardonnes^ 
moi !>..»» chère madame Bemont > avei - *rou* 
quelque reproche à me faire ? Dites > dois- je m'eit 
faire à moi-même? 

Nous lui applaudîmes toutes deux* Elle mé* 
ritoit bien nos éloges* Si fa grandeur venoit d'une 
imagination échauffée * qui lui donnera le non! 
de maladie ? , 

Elle confencit à fe laifTet reconduire vers fâ 
mère , qui la retint dans fes bras > lorf^u'eliô 
vouloit fe jeter encore à fes genoux. Ma cher* 
fille , ma Clémentine , nous nous rendons tous 
à la force de vos raifons. Soyez heureufe, ma 

Qij 
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chère , dans vos nobles fentimens. Je fais ma 
gloire d'une telle fille* 

Et moi, d'une telle fœur, ajouta le feigneur 
Jéronimo. Ma tendreflè pour elle va jufqu'à 
l'adoration. 

Elle prit ma main : Se vous , chère miladi ! 
voulez -vous être ma fœur ? Sir Charles fera- 
t-il mon frère ? Ferez-vous avec nous le voyage 
d'Italie ! entretiendrons-nous des deux cotés une 
amitié de famille , jufqu'à la fin de nos jours ? 

Je la ferrai étroitement dans mes bras; & nos 
larmes fe mêlèrent mutuellement fur nos joues : 
mon ambition , ma plus grande ambition fera 
de mériter la diftinékion que vous m'accordez. 
Ma fœur , mon amie, la fœur de mon meilleur 
ami! aimez -le autant qu'il vous honore. Aimez* 
moi pour l'amour de lui , comme je vous aimerai 
pour l'artiour de vous-même & de lui, jufqu'à 
ma dernière heure. 

Sir Charles paflà les bras autour d'elle & 
de moi. La tendreflè & l'admiration refpiroiènt 
dans fes yeux. Il nous^donna le nom d'anges* 
Enfuite , prenant le comte par la main , il le 
fit avancer jufqu'à nous. Je vous préfente le 
comte de Belvédère, dit -il à Clémentine; il 
mérite infiniment votre eftime Se votre pitié. 
Vous le voyez céder à votre grandeur d'ame» 
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avec des feritimens dignes de vous. Recevez, 
reconnoiflèz un ami. Il s'efforcera de fufpendre 
toute autre efpérance. 

Je le reçois donc, & je le reconnois à ce 
titre. Oui, monfieur, je fuis fenfîble à l'hon- 
neur que vous m'avez fait depuis fi long-tems. 
Puiflîez - vous être heureux avec une femme , 
dont le mérite réponde au vôtre! Voyez l'heu- 
reux couple qui eft devant vous : puiffiez-vous 
être auffi heureux que fir Charles Grandiflbn! 
Quel plus grand bonheur puis- je fouhaiter pour 
vous? 

♦ II prit fa main ; & mettant un genou à terre 9 ' 
il 1* porta refpe&ueufement à fes lèvres : je 
vais vous délivrer, mademoifelle , d'un perfécu* 
teur. Je ne dois rien vous demande v; mais je puis 
promettre pour moi-même, dans les termes dvê 
chevalier Grandiflbn , que je m'efforcerai de fut: 
pendre la plus chère de mes efpérances. 

Le comte s'étant levé , fans ajouter un mot ; 
& les yeux auffi pleins que le cœur , le feigneuir 
Jéronimo propofa de retournera kt compagnie; 
Mais Clémentine fouhaita de fè retirer avec moi* 
pour laifler le tems au refte des convives de fe 
faire raconter ce qui s*étott pafï& Je la con- 
duits dans mon cabinet ; & la , nous renouve- 
lâmes les vœux d'une éternelle amitié. Sir Charles > 
jugeant que le comxe aurait quelque chofe 4. 
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fpufFrir du récit , le retint auffi pour quelques 
ipomens 5 tandis que madame Bernent & le 
feigneur Jéronimo allèrent informer ceux qui 
tt'avoient pas été préfens, 
. A l'heure du dîner , Clémentine fut reçue de 
toute l'aflçmblée , comme un ange. Ses parens 
applaudirent à la noblefle de fa conduite , Sq 
bénirent le ciel de la réfolution qu'il Içur avoit 
kifpirée de venir en Angleterre. Enfuite # le* 
«emercîmens tombèrent fur fir Charles , auquel 
îl$. fe croyoient redevables de leurs plus heureu&s 
efpcrances, Ils fe promirent que leur famille &C 
la nôtre n'en formeroient qu'une , auffi tendrement 
Mée* que fi l'alliance , autrefois fi proche de f* 
conclusion , avoit été réelle. 
i Après le dîner , fir Charles ayant propofé à la 
Siar<}uife l'exécution du dernier article de foi) 
plan* qui étoit de lui faire connoître ce -qui 
mérite 4 Londres la curiofité des étrangers x Sç 
de lui faire prendre enfuite Pair de la campagne, 
h marquis: répondit pour elle ^ que l'arrivée de 
démenti» ayjant amené à la ville fir Charles 
$c miladi Grandiflbn , il ne doutoit pas que ce 
qui leur feroit le plus de plaifir , ne fût de 
jetoumer d'abord à leur campagne. 11 ajouta 
civilement * que Pamufement le plus doux pour 
& femme & pour lui^ feroit la préfençe Se h 
«oaverfauoa de leurs mk % fc dans leurs no*! 
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plutôt qu'en tout autre lieu ; que les plaifirs de 
la ville aùroient leur tour, & qu'étant déformais 
tranquilles en Angleterre, ils n'avoient aucune 
impatience de la quitter , pourvu que fir Charles 
Se fes amis rempliflent Tefpoir qu'ils leur avaient 
donné de les accompagner en Italie. Il me feroit 
difficile de répéter tout ce qui fe dit d'agréable Se 
de civil des deux parts. Enfin , voici les arran- 
gemens dont on convint. 

Le comte de Belvédère , qui reçut de Clé- 
mentine , dans l'après - midi , les plus hautes 
marques d'attention Se de politeflè ,, ( remède ,. 
pour l'obferver en paflfant , que je ne crois pas 
trop sûr pour fa guérifon ) fe propofe de pafler 
un mois ou fix femaines à Londres avec les fei- 
gneurs Jules & Sebafte ; de nous faire enfuite leur 
vifite d'adieu > & de partir enfemble pour la 
cour de Madrid , où le deflein du comte eft de 
s'arrêter quelques mois. Le nôtre eft de partir 
tous , lundi prochain , pour le château de Gran* 
diflbn. Milord & miladi L. . . . nous fuivront 
dans huit ou dix Jours. Charlotte murmure 
beaucoup des embarras qui la retiennent encore ; 
mais elle nous rejoindra > le plutôt qu'il fera 
poflible, avec fon mari. 

Clémentine ma vanté plus d'une fois le plaific 
qu'elle fe promet dans nos courfes j & ne doute, 
point qu'elles ne fervent à rétablir la fanté de 

Q W 



loute fa famille. Elle ne cçffè point de me dirç 
raille çhofes tendres & obligeantes. Sûrement 
cette démarche , qui paroi (Toit d'abord un peu 
X cinéraire, doit palier pçur un heureux incident * 
puifqu l elle eft devenue pour tout le monde, la 
fource de tant de j;oLe ; à l'exception néanmoins 
du pauvre comte de.BcKedcre. Mais en vérité x 
i[ien nenjanquç £ çellçde votre tçès-humble., Sec. 

^ENR^TTJ Gr,ANÇISSQ.H., 

JV.. #. Ceux qui arment tes diflerrations ten- 
dres & morales » doivent regretter qu'on fuppri.ni$ 
quatre oç cinq grandes lettres ^ oji l'on voit le 
fentimçnt dç plufieurs, jçunes filles & de quelque 
matrçnesj fur la grandç & yiçiHe Théfée , s'ij^ 
vayt mieux fe marier par amput que par raiforu 
Pans, une autre lettre ^ on trouve la peinture^ 
des plaifîçs que lit Charles a pris foin dft t$$\ 
(çmblçr a^u château de Grandiflon. 
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LETTRE CXXXI. 

jMitacft Granqissqn % madame Sherlzt* 

^ * avril. 

JVl a chère grand'maman ne fe plaindra point 
que mes dernières lettres ne foient pas aflez 
remplies de nos amufemens fe de nos conver- 
ferions. Quelle fcène de bonheur ! & qu'ai-je à 
défirer que fa continuation ? fi ce n'eft peut^ 
être , que l'admirable Clémentine eut un éta-» 
bliflement de fon goût, & dont fès tendres pa-* 
rens pufïènt tirer autant de fatisfa&ion qu'elle. 
On s'apperçoit fans ceffe qu'il manque quelque 
çhofe à la fienne , & par conféquent à la leur. 
Cependant fes amis, les amis de fa réputation 
ôc de fà feraille , peuvent * ils deviner quoi ï 
Je dois être la dernière qui fe mêle d'en juger t 
moi , qui x après avoir connu fir Charles Gran- 
diflon & m'ètrç flattée de quelque efpérance , 
Maurois jamais pu me croire heureufe avec un 
^utre homme. Obferyez que fi Clémentine n'avoic 
pas rejeté volontairement le meilleur des hommes» 
le malheur de le perdre auroit dû lui paraître 
infupporrable. Mais la nobleflè de fes motifs 
doit la foutenïr gtorieufèmenc contre le chagrin 
4e cette pertfo Cependant , s'il fiujt que J$ h 
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répète , le foin que je lui vois d'éviter fa com- 
pagnie > les excufes qu'elle apporte fouvent pour 
fe difpenfer des pentes parties propofées par fir 
Charles , & le goût qu'elle a pour m'entretenir 
a l'écart, marquent afïèz quelle croit ces pri- 
vations néceflaires à fon repos. 

Elle a propofé une fois au Seigneur Jéronimo 
de quitter l'Angleterre plutôt qu'ils ne fe le font 
propofé , Se de tirer de moi la promefle de la 
fuivre. J etois préfente. Elle avoit les larmes aux 
yeux , en faifant cetre propofition. Nous avions 
parlé de Sir Charles avec tranfport à 1 occafion 
de quelques actions généreufes qui croient ve- 
nues à notre connôiflànce ; Se je vis clairement 
alors qu'elle n'efpéroit fa tranquillité que de 
leloignement. La chère Emilie a penfé de même, 
& j'en loue le ciel ! 

Clémentine n'a pas laiflë de paroître • afle» 
gaie depuis. Elle s'amufe à former des plans 
pour fa vie future ; quelques-uns aflêa aima- 
bles , mais un peu trop fantaftiques , fi je puis 
employer cette expreflïon , & je les vois chan- 
ger fi fouvent j qu'ils ne marquent point cette 
confiftance que je lui fouhaiterois dans l'efprit» 
Lorfque je la confidère dans la variété de fes 
inventions & de fes projets , je fuis quelquefois 
forcée de tourner la tète , pour lui cacher une 
ktrae qui m'échappe malgré moi. 
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. Le comte de Belvédère étant retourne à Lon- 
dxes y après un petit voyage aux environs > & ne 
jouiflant point d'une bonne fanté , le marquis a 
fouhaité de lui faire une vifite , Se de prendre 
cette occafion pour commencer à connoître un 
peu la yille. Tous nos hommes fe font déter- 
minés auffitôt à lui former un cortège , & vous 
jugez bien que fir Charles n'a pas voulu être 
exeufé. Le- doâ&nt fiarlet & le père Marefcotti , 
qui ibnt inféparahjes , ont formé une partie de 
leur goûf; & les dames ont déclaré qu'elles 
ne me quitteroie^t point. Les hommes partirent 
hier au matin. Dans l'après-midi , nouseûmes 
U jfa*isfa$ion de voir arriver une des plus obli- 
geantes femmes , des plus tendres mères » & des 
plus aimables nourrices* Qui a s'il vous plaît ? 
Miladi G.... avec fon^mari, Indocile Charlotte ! 
A peine uo mois eft-il pafle» Nous l'avons ac- 
cablée de reprpchefi. Nous en avons fait à fbn 
mari , pour i'ayoir laide partir. Comment Pem- 
pêcher ? nou$ at-il .dû; fort naïvement. Mai*; 
ils font fi .changés l'un 8c l'autre! Réellement 
}£ fuis charmée d'elle, Milord, à préfent.que fa 
femme le ; traite avec une jufte confédération j> 
paroît , fous fes yeux même. , un homme rai* 
fonnable & ferçfév S'il a jawa« eu quelque* \fyfe 
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*etés de conduite , elles ont tout-à-fait difparu. 
Pour elle , c'eft toujours la même vivacité , 
mais fans excès. C'eft celle d'une femme judi- 
cieufe , entièrement fatisfaite d'elle-même , de 
fa fituation & de fes efpérances. En vérité » jç 
commence à croire commç elle , qu'une femme 
peut être heureufe par un fécond choix , lors- 
qu'elle n'a pu fatisfaire fon goût par le premier , 
Se cette idée me flatte pour notre chère Emilie* 

Mtrdianfoir. 

Madame Bemont a reçu de fes amis de FIo-' 
rence une lettre où , dans la crainte qu'elle ne 
reprenne trop de goût pour fa patrie j ils la 
preflTent de hâter fon retour. 

Il paroît que cette lettre contient quelques 
difeoursr de la malheureufe Olivia > qui ne font 
point à l'avantage de Clémentine. Camille , qui 
eft folle de moi , m'en a dit quelque chofe > 
& m'a confefle en même tems la paflîon que 
fa maîtrefle a de les voir , fur quelques mots 
d'indignation contre Olivia , qui font échappés 
à madame Bemont. Indigne Olivia ! que peux-tu 
dire contre l'admirable Clémentine? Cependant 
je fouhaiterois anffi de les voir. Mais il me 
femble que madame Bemont' veut enfévelic 
abfolumenc tout de qui pourroit faire une trop 
Viv$ împ reflkm fur une ame fi délicate* 
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Cette miladi G.... toujours trop vive > s 9 eft 
avifée de raconter à Clémentine toute l'hiftoiré 
d'Emilie , dans la feule vue , dit-elle , de faire 
honneur à la réfolution d'une fille de cet âge. 
Elle avoue que Clémentine a fouvent rougi pen- 
dant fa narration j cç qui n'a point été capable 
de l'arrêter. Comment a- 1- elle pu-.. Je lui en 
ai fait honte , pour l'intérêt d'Emilie , pour elle- 
même , pour Clémentine , pour le chevalier 
JBelcher. . . . Je ne crois pas qu'on puiflè man- 
quer de délicateflè a ce point. Cependant la chère 
Clémentine n'a pas laide de louer beaucoup 
Emilie. L'abfence, a-t-elle dit, eft d'un grand 
fecours. Avec un homme du commun, elle fert 
moins que la préfence même, qui peut faire 
découvrir fes défauts ; mais avec un homme tel 
que fir Charles , Tabfence eft fans doute une fage 
reflburce. Miladi G.. . . ajoute qu'il étoit aifé de 
voir dans l'air de Clémentine , qu'elle fe faifok 
là-de(Tus quelqu'application. 

Mercredi, 3 sud» 

Miladi G. . . . m'a fait le récit d'une confé- 
rence qu'elle vient d'entendre de fon cabinet > 
entre Clémentine & madame Bemont. A la vé- 
rité , le cabinet de Clémentine touche au fîen , 
& n'en eft féparé que par une légère cloifon , ces 
deux pièces n'ayant fait autrefois qu'une même 
chambre. Je n'ai pu m'empêcher néanmoins de 
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lui Faire un reproche de fon indifcrétion. Vous 
'n'étiez pas forcée, lui ai-je dit, de vous tenir 
dans votre cabinet. Rien ne vous empcchoit de 
vous retirer , lorfque vous avez entendu com- 
mencer leur converfation* Mais non , la curiofité 
eft un clou qui retient une femme par le pied » 
quelque peine qu'elle reflènte quelquefois de ce 
qu'elle entend. 

Madame Bemont , fur les inftances de Clé* 
mentine , lui avoit enfin communiqué la lettre 
qu'elle a reçue de Florence. Cette leâure avoit 
ouvert une fource de larmes. La pauvre Clémen- 
tine accufoit Olivia d'injuftice Se de cruauté. Des 
imputations, difoit-elle, d'une nature qui ne 
me permet plus de lever les yeux devant miladi 
Grandiflbn ic fes amis ! de grâce , que perfonne 
ne fâche dans cette famille, ni dans la mienne, 
qu'une Olivia même ait fait fur moi de fi malignes 
réflexions. 

Ma chère Clémentine, a dit madame Bemoat , 
je fouhaiteplus que jamais.... 

Eh ! que fouhaite ma chère madame Bemont? 

Que vous changiez de fyfteme* 

Les articles , madame ! les articles ! fi je m'ap- 
perçois qu'on les viole , je reprends toute mon 
ardeur pour le cloître. Au fond, c'eft le feul 
remède à tous mes maux. Je me fens le cœur percé 
de l'audace & de la malignité d'Olivia, 
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Permettez - moi d'obferver , ma très - chère 

Clémentine , que ce qu'Olivia penfe , la même 
malignité peut le faire penfer au public. Ceft i 
vous de confidérer que le mari de miladi Gran- 
diflbn ne doit pas tant occuper l'attention d'une 
autre femme , qu'il puifle être un obftacle aux 
offres d'un homme réellement eftimable. 

Cruelle, cruelle Olivia ! fa noirceur eft infup- 
portable. Il n'y a qu'elle. . . . ne dites pas le public: 
Olivia feule , madame Bemont 3 eft capable d'une 
imputation fi noire. • . . 

Pour moi, je fuis perfuadée que c'eft une 
faufle imputation , & que fi le chevalier ne 
s'etoit pas marié, vous n'auriez jamais été fa 
femme. Vos premières objedions auroient eu 
la même force. Vous voyez avec.quelle fermeté 
il tient à fa religion. Vous n'êtes pas moins 
ferme dans la vôtre. Cependant , au point où 
les chofes font parvenues , vos meilleurs . amis 
peuvent-ils s'empêcher de rejeter fur un pre- 
mier amour le refus que vous faites d'un 
homme contre lequel on ne connoît pas d'autre 
objedion ? 

Les articles, madame Bemont! les articles! 

Un mot encore, ma chère Clémentine, puif- 

que c'eft vous-même qui avez commencé le fujet; 

Na-t-on pas droit de s'attendre, à préfent que 

vous ne trouverez plus d'oppofition, que vous 
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commencerez à fentir d'où peuvent venir Vôtfft 
bonheur & votre répôS; c'eft-à-dire., que voufc 
ne devez efpérer l'un & l'autre , qu'en tournant 
toutes vos idées aux vraies règles du devoir ^ car 
le public ne leur donnera point d'autre nom ; & 
qu aufli long-tems que vous vous occuperez d'au- 
tres objets , dont on ne manquera point de vous 
croire occupée , tant qu on vous verra dans la 
même fituation , vous ne ferez qu'entretenir le 
trouble de votte cœur & les alarmes continuelles 
de vos amis ? 

Vous parlez avec forcé * madame* Mais le 
cloître h'eft-il pas un expédient certain, Se lte 
feul poffible y pour nous rendre tous tranquilles? 

Les articles, ma chère Clémentine! les arti- 
cles! vous m'avez conduite infenfiblement i 
vous déclarer ce que je penfe. Je n'ai aucune 
vue : non, nos, ne m'en foupçonnez point. 
Votre Famille , comme vous voyei , s'en tierit 
inviolablement aux articles -, mais remarquez , ma 
chère , qu'en vous fuppofant libre d'embrafler 
le parti du cloître , tous les fouvenirs d une pré* 
mière inclination , qui vous rendroient coupable 
dans l'état du mariage , ne feroierft pas moins 
contraires à vos vœux de religion. Croyez- vous 
qu'alors le cloître vous rendît plus heureufe ? 

Quoi , madame ? me foupçonneriez - Vous* 
comme Olivia^/ d'une coupable inclination ? 

Rieri 
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-\ îlieh n^eft plus éloigné de mes t idées; mai? 
Vous oie permettrez auffi de ne pas ..vous croire 
abfolument un ange» Etes-vous bien perfuadée * 
ma. chère , que fi certaine raifon vous oblige de 
fcefufer vqs vœux à M. le comte dfc Belvédère, 
ou à tout autre homtne r elle vous laille,!^ liberté 
de les offrir à dieu? r . 

Cet argument , madame Bemont > a-t-il .queitjttf 
rapport, au cas préfent? : ^ . ., i 

Un moment, s'il vous plaît, .ma. chère,; vous. en 
Rappellerez aux articles, fi vou^ne^per mettez ^a^ 
que je continue :: & yûtte filmée m-eficoucîigêk 
Quelles étoient tcrut T à- l'heure vos obJervationsfirt 
^hiftoire de mifsJeryii^ï Ny^-t-Ù p$ flUelqus 
teÛemblance entre fon cas & fe.v^Br? ., 

Sûrement, madame, lenex^e^k^^stc^ît^ 
à-faic i jmifs Jeryiqs*, Q. $*$H?? e k9H*J£:&^ 
tombée dans votre opinion! ^. r ,.. s...-. 

-Vo^is ne letes fpjait\ ma chère £lénlèntrnè* 
Vous n êtes tombée ckuis i ? Qpinio» de perfonné* 
Mifs Jervins à des obligatioiu que;vpus navei 
pas à (on tuteuh , « . 

£11- èe là, madah^ë, toute la différence K II n'y 
en a donc point; car mes obligations l'emportent 
fur les fiennesi Corn parerez -vous des obligations 
pécttMâifces à là cônferVadon de là vie d'un frère > . 
i mille autres témoignages effeûifs,de lapl u3 
Junte bonté? MifsJeçvins, mon modèle ! pauvre 

Tome îfi . /<OR>v, & 




Vyf r H i s to i k * 

Clémentine, -que tu es tombée! il faut que je 
iquitte ce pays , fans difFéret un moment. Je 
vois i préfent f dans le plus grand jour , de 
•quelle témérité je me fuis rendue coupable en y 
cherchant un afile. Que le chevalier Grandiflbn 
mè dofrde : mépris lui-même ! mais je Vous pra* 
cette j madame , que je fuis incapable d'un défîr , 
tl'ùne Ipehféb' contraire aux motifs qui m'ont 
déterminée lorfque j'ai refufe la main du meilleur 
dés hommes. Oh! que ne fuis- je dans mon Italie ! 
tjUel tort unéfôllé-pafliondqit-elle faire aux jeunes 
filles dans l'opinion de léuri amis, fi tous lesfacri- 
frees que j'ai faits ne me garantirent pas des plus 
Huiïiiliaritfesî ithputàtions? Oh ! quel dédain j'ai 
pour moi-Ttif rhe ! ; - r ' 

* : <?éftSuff feïïrëihr dédain y ma* très-chère Olc- 
mennné. '1 Je finis côriime j'ai commencé , tn 
fouhaitant que vous puiffiez changer de fyftême; 
mais tout t4oît être abandonné à vos propres 
réflexions. Votre famille s'îëflrlté lés mains. J'at- 
tends ; votte Bonhéui: dit, ci& ^rarvous n'oferiez 
dire encore que vous vous croyez heureufei 
Cependant perfonne né combat vos volontés, 
ni ne penfe : à les combattre. Tout le monde 
vous aime. Votre bonheur eft l'objet de toutes 
nos prières. ; 

Madame "Bemont , trop éclairée pour ne pas 
Juger que les agitations de Clémentine la trahiflent 
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quelquefois à mes yeux, vient, de me faite un 
compliment fur ce qu'ellç comme ma générçufe 
tendreflï pour cette chère fille , & fur ma can^ 
fiance à l>ffe6fcion de fir Châties». Où eft te tné~ 
tarerai;* je . -répondu. ,. avec un homme dont tei 
principes font fi bien établis^ avec une 6jle ^ 
délicatp fui; J'hoçneur? .4R\Çnffigpn£ tqus deu$ 
ipion cceur pat l'amour & la p^tiç A l'égard d$ 
Clémentine , ma confolafigni eft tjtvfi je* typ me 
fuis p?s trouvée dans fou chcrr>iti;;jque £*Çharlf| 
pa comntençé i me déclare* fort ^ffedioç,, q&ib 
près aVoi* reçu d'elle» eater < nieS'.eSprès,*: < pâ; / leîi 
jjus .nofeles . motifs ,-,'Ia liberté de .chpi&kcgH^ 
qu'il jugeroit la plus digne,. de 4iiï ..fifccjécte^ & 
i&a donné lieu de croire qrôl AYQÎtjfefte opu$on 
dem<#y;&.j* p»is *jpat4rV<Aète madam^J-te, 
mont, qup dans tas foins jquiklm'a rendus^ ij 
n'a passeffide lui rertdl* }uftke. ;U $$& cOndftfc 
avec mdLft noblemeft*; qtii&riî j& ce IVois dç# 
préféré à tous les autre; : homme , $wtw^ pflfc 
*k>rt ces ferâiqwns {««F ^t*i* . ; ' j^Vn 

t. .' '* -• • "' •'' ":' *'• •' '* x ^., 

J'étois avec Clémentine, lotfcju'on m a remfy 
bne lettre dfc fa Charles.. fllç s'eft apperçue de 
qui fétoit la lettre & 'tkift 1*; Voyant cpnfidéref 
avec impatience? jelle m'a ptiéçde l'ouvrir, ùpf 
spLo{ elle jw'a . menacée d* fe retira ; je l'aj 

Rij 



ouverre. Elle contenoit, lui ai -Je dit, les plus 
tendres complimens pour elle & pour les autres 
dames. Mais j'ai cru voir dans fes yeux un air * 
d'empreflemenr qui m'a portée à lui ert offrir la 
îe&ure : vous y trouverez, mademoifelle 3 le 
plus obligeant des hommes. Sir Charles & moi , 
nous* n'avons point defecrét entre nous. Mais je 
vous préviens fur quelques endroits qui regardent 
une perfonne. ... Peu t-etre ne la liriez- vous pas 
fins chagrin. Elle m'a répondu; eft-cë là 3 ma- 
dféie )■ votre feule obje&ion ? Je ferai bien aife, 
fi- Vous l'approuvez , de voir comment le phrç 
£oii J dès hommes écrit à la plus aimable & la 
Àîeiltéûte <ks femmes. 

î: je* lui ai donné la lettre , -elle a eu la grandeur 
draine de préridïe plaifir au ftyle. : Tendre délka- 
tëffe! a-t-elle dit' eu lifant. Heuftufe, freureufe 
ftjtflâdi Grandiflbn ! le* larntes aux yeux , & jetant 
tes bras autour dh moi j c'eft ainfi, a-tMeUe conri- 
hu4 ,-que je % veux voiis félicite*. < Que je dois 
m'applaudir de n'avoir pi» écouté &s offres ! Je 
n'aurois pu juger mal de la religion d'un homme 
qui eft capable d'agir , de parler, d'écrire , & de 
vivre comme lui. ' 

•J'ai penché k tète fur fort épaule. Lui 
exprimer la moitié feulement de fâdtnirarion 
que je reflèntois pour tant de nobleflfè, c'eut 
été lui rappeler {ou ancienne fituatibn , 9c 
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paroîtfe étonnée qu'elle ait eu tant de pouvdhrfur 
elle-même. . . . : 

Le refte, a t- elle reprb ^ je . crois le .pouvoir 
lire v car mes yeux font toihbés fur le nom d'un 
homme, pour lequel je ne fuis pas fans pitié. Elle 
a lu ce. qui fuit : « Le corps du pauvre comte 
3» de Belvédère (c'eft l'expreffion de fir Charles) 
» vifitfe lesi divers quartiers de Londres, & s'ef- 
» fprce d'y prouver de l'amufement, tandis que 
» foname. eft au château de Grandi lion» Il ne 
99 peut; fe refondre à quitter l'Angleterre , fans 
n. avoi* pris» congé de fa chère Clémentine j 
» cependant la crainte des nouveaux tour mens 
» qu'il prévoit dans cette occaiion le fait balancer. 
*• Le marquis, fcs deux neveux & moi, nous 
#» joignons nos efforts pour le confoler ; cepeti- 
» dane nous lui confeillons d aller chercher plus 
9% de bonhetrc à-Madrid; & js le crois déterminé 
99 à, retourner avec nous^ pour le redoxitable 
» adieu. Je le plains, du fond du cœur y mais je 
» n*en loue pas moins l'inviolable attachement 
» de la famille , a*x conditions qu'elle vient 
j» dVceptec »• .... 

En lifant ces dernière* lignes >. fôi> vifage s'eflr 
couvert de larmes. D'accepter 1 ah ! miladi 
Çrandiflbn y il n'eftqpe trop vrai. Quoiqu'il ne 
leur en échappe rien., je lis leurs défirs dan* 
leuxs.ye.ux» ^ .... 

Ri* 
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Elle a parcouru l'éloge que fir Charles me 
faic de l'excellent cara&ère du comte. Ceft un 
honnête homme , art elle repris ; je lui rends 
cette juftice ; mais fon obftmation n'eft-elle pas 
étrange ? Enfuite , me rendant la lettre : que 
iious connoifïbns peu , a-t-elle ajouté ^ ce qui 
nous convient le mieux ! L'Ef pagne a fans doute 
quelque dame d'un mérite diftingué 3 qui le ren- 
droit beaucoup / plus heureux qu'il ne peut 
jamais Pètre avec celle qu'il honore d'une affec- 
tion fi mal reconnue ; fens compter que la pauvre 
Daurana. ... • 

Elle s'eft arrêtée. Je n'ai rien dit qui put 1* 
ramener au même fujet. 

Sir Charles fuppofe qu*ils ne reviendront point 
•avant la fin de la femaîne prochaine , du moitft 
ÎÏ le marquis perfifte dans le deflfein d*affifter à 
un bal dfe Tambaflâdcur de Venife y auquel 8 
èft invité. Une abfence de quinze jours , après 
tout, O dieu , dieu ! 

'isT. È. Dans plufieurs' lettres fûivantes, Oft 
l'efforcé de nous intérefler pour miladi Gran- 
diflon , qui revenant avec Clémentine y toutes 
deux a pied & fans fuite , d'une promenade qui 
les a voit infehfiblëment éloignées du château, 
eft fi mouillée par une pluie d'orage , que fe 
trouvant incommodée à fon retour * & voyant 
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tout-d'un-eoup paroître fir Charles # qui amve. 
de Londres fans être ane&du > elle j>e- peut ré- 
fifter à la double agitation de fa fatigue & de 
fa joie. Elle tombe évanouie. Que de mouve- 
mens pour une tête fi chère! la fièvre fm£ > 7& 
dure peu à. la vérité $ mais Clémentine , qui fe 
reproche d'être la caufe de cet accident > s'afflige 
d'autant plus quelle craint de fort injurieux 
foupçons» 

iL _ • ■■«.., tf 
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Mila& GrAndisson à la même. 

^^ Samedi au foir. 

JL/epuis mon indifpofîtion > Clémentine ne me 
quitte plus* Elle étoit inconfolable , lorfqu'on m'z 
crue dans quelque danger. Elle fe tordoit lef 
mains 1 : oh! pourquoi fuis* je vçpue en An*- 
gleterre* c'étoit fon exclamation continuelle; 
& tout te monde âppréhendoit une rechute; 
il s'en faut beaucoup qu'elle foit encore tran- 
quille. Elle veut être feule , lorsqu'elle ne peut 
être avec moi. Souvent on la* trouve noyée 
dans les larmes , & regrettant de n etrç pas en 
Italie. Sir Charles eft fojst alarmé pour elle. Il 
prétend qu'elle a quelque defletn dans, l'efprit; 
& ni ayant demandé fi dans nos entretiens ellf 

Ri* 
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ne s'étoit pas ouverte àthoi , il paroît futpris que 

cçtte confidence tarde fi long-tems. 

Dimanche, 13 mal.. 

Le feigheur Jéronimo m'a parlé du comte da 
Belvédère avec une vive compaflîon. Ce mal- 
heureux efclave d'une paffioh défefpérée , n*a pu 
gagner fur lui-même de revenir avec fir Charles 
& fes amis. 11 écrit à Jéronimo que, depuis leur 
départ , -il s'eft mis deux, fois en chemin pour 
les fuivre , & que chaque fois ? n'ayant pas eu 
la forcé d'exécuter fes intentions y il eft retourne 
fur &s pas* 

Jéronimo m'a dit que le comte a fait fonteft** 
mentj Se que dans la fuppofition qu'il meure 
fans avoir été marié , il laifle à notre famille 
tour ce qu'il peut laifler de fou bien. Clé- 
mentine neft point nommée dans cet a<5ke, de 
peur qu'elle- ne lui attribue la baflTeflfe d'avoir 
attendu d'un fi riche préfent ce qu'il Vefpère 
pas de fon eftime. Le généreux homme déclare, 
que fi nos inftances en fa faveur contribuaient 
matheureufement à renouveler la maladie de 
Clémentine j il fé regardèrent comme le plus 
miférable cks hommes. Mon cher Jcroninia» 
a-cil dit, en le voya-nt partir 9 répétez à votre 
incomparable fœur que je ne l'importunerai 
point auffi kmg-tems que je- lui croirai dç l'avet* 
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fion pour moi. Puiflè-t-elle être heureufe! & quel 
que foit mon défefpoir , ;e trouverai de la con- 
jfolatîou dans cette idée. Mais foyez bien sûr que 
tant quelle reftera fille , je ne ferai jamais le mari 
d'une autre femme. 

Ma pitié s'eft jointe à celle du feigneur Jéro-* 
nimo , pour une fi déplorable fituation. Cepen- 
dant je dois avouer qu'elle eft encore plus vive 
pour Clémentine. Mais je me fuis feutie touchée 
jufqu'aux larmes , en lifant un article de la lettre 
du comte > que Jéronimo m'a laiflee avec la per- 
miflîon d'en extraire ce partage. Jugez-en par ma 
tradu<5kion ^ après mille vœux au ciel pour le bon- 
heur d'une fille fi chère , quel que puilfe être fon 
propre fort.. . « Peut-elle être heureufe, dit-il, 
t> dans la fituarion que vous connoiflèz ? N'y 
» aura-t-il pas toujours un violent combat entre 
» les hautes notions qu'elle a du devoir & fa 
n paflîon , quoique la plus noble dont un cœur 
v ait jamais brûlé ? Le défordre de fon efprit ne 
5> peut-il pas fe renouveler fans *e(fc} Si cette di- 
j» vine fille étoit à moi (fouffrez que je me livre 
*s un moment à cette délicieufe fuppofition)} je 
x> me flatterois de pouvoir ménager , conduire 9 
3 > calmer une ame fi noble. Nous pourrions nous 
*> entretenir avec une égale afFeétion du meilleiir 
» des hommes , dont la bonté n'eft pas plus 
s» l'objet de fon amour que de ma vénération. 
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» Les jaloufies vulgaires ne m'empêcheroient 
» point de convaincre, la maîtrefle de mon 
» ame, que j'approuve fon amour de fœur. Elle 
» ne fer oit point abandonnée alors au filence , & 
» la folitude , aux tourmens qui font le malheur 
» de fa vie ». 

Ma grand'maman , ma tante j ma Lucie > 
que dites- vous d'un fentiment fi noble? Sou- 
haiterai - je que Clémentine fe laiffe fléchir en 
faveur d'un homme qui le mérite réellement? 
Me rendrois-je; qu'en penfez-vous, dans la 
même fituation ? Une queftion meilleure encore ^ 
devrois-je me rendre ? 

Lundi , 14 mai. 

La liberté qu'on me laifle de vous écrire , 
doit vous convaincre que ma fanté eft fore 
bien rétablie* S'il ne m'eft pas encore permis 
de quitter la chambre , ceft par un excès de 
précaution* 

Clémentine fe réjouit fincèrement de ma gué- 
rifon : cependant chaque jour femble ajouter 
quelque chofe à fa triftefTe. Elle dit à fa mère, 
qui s'en alarme beaucoup , que fon chagrin vient 
de la fituation de fon frère. En effet > le feigneur 
Jéronimo n'eft pas bien. M. Lcrwther lui avok 
annoncé qu'il ne feroit pas exçmpt de quelques 
-douleurs pafTagètes j mais je fuis sûre que ce 
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tendre frète fe crouveroit bientôt mieux, s'il 
voyoit fa fœur an comte de Belvédère. J'eft 
parfois avec fir Charles , il n'y a pas une heure* 
Clémentine , lui difois - je , n'eft rien moin* 
qu'heureufe. Je doute qu'elle le foit jamais hott 
du 4 cloître. Songez , m'a- 1 - il répondu , que là 
grande obje&ion de la famille , eft que fa mère 
en mourroit de chagrin ; & tous les autres n'en 
fér oient guère moins affligés ; pour leur intérêt, 
il ne faut pas revenir à cette idée. 

Quel parti refte-t-il donc à prendre ? 

Celui de la patience , ïnoh très-cher amour. Sa 
maladie a mis cette ame noble en défordre. H faut 
qu'elle fafli Feflài de fes propres plans. S'ils né 
rénffiffènt point, elle en formera de nouveaux» 
jufqu'à ce qu'elle en trouve un qui la fixe , & 
}*efpère que le tems n'en eft pas éloigné. 
* Le croyez-Vous, monfieur? 

Ne voyez- vous pas que de jour en jour fa 
triftefle ne fait qu'augmenter ? Il fe paffe quelque 
tKoid dans fa tète. J'ai obtenu de fa mère , que 
Cet efprit troublé foit abandonné quelque tems i 
fes propres infpirationd&a véhémence , excitée pat 
des obftacles qu'elle regardoit comme des perfé* 
turions , s'eft appaifée depuis quelque tems. Pa* 
degrés, elle tombera fur des réflexions qui ne fe 
font point encore préfentées. 

Jéronim© p*nfe, m'a ik encere fit Charles, 
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que je pourrois plaider avec fuccès pour fa 
comte. Mais n'eft-ce pas moi qui ai drefTé les 
articles ? Les conditions ne viennent -elles pas de 
moi? Clémentine ne fera point trompée*. Elle 
m'évite depuis quelque tems, dans la crainte 
peut-être , que je ne tente mon crédit auprès 
d'elle. Elle ne paroît à i'aife qu'avec vous. 
Tâchez de conferver fur elle le poids que les 
âmes délicates ont toujours Tune fur l'autre- H 
peut revenir par intervalles quelques légères 
apparences de fa maladie \ mais » fi le ciel fou* 
tient du moins fa raifon , je ne doute pas que 
fes agitations préfent^s n'opèrent un grand 
changement dans fes vues» qui aboutira peut-» 
être à cette tranquillité d'ame, dont tous fes 
amis feroient leur bonheur. Jufqu'à ce tems » mai 
chère , voici notre règle ; qu'elle marche , & 
nous la fuivrons. La perfuafion contre un pen- 
chant déclaré , nous l'avons dit plusieurs fois , eft 
un degré de violence , & nous l'avons condamné» 
Si l'admirable fille eût été follicitée de prendre lis 
noble parti qu'elle embraflfa lorfqu'elle rejeta mes 
offres , elle auroit été moins heur eu fe , malgré la 
force de. fes motifs, quelle ne le fut de fe vois 
maîtrefle abfolue d' elle.- même , & de pouvoir 
nous furprendre & nous étonner par fa grandeur 
d'ame. 
t Qu'oppofetrà.ceraifoonfiiïjent? J'en demande 
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la confirmation au ciel, & je crois U voir déji 
dans l'avenir* 

Mardi, jj, . 

Aujourd'hui , après le dîner , où je n'aflîite 
point encore y Clémentine ma fait demander 
pat fa Camille > un quart - d'heure d'entretien, 
dans ma chartbre. J'ai donné ordre qu'il net 
nre vînt per£bnne~, fi je n'appelois moi-même 
Elle eft entrée» Elle a pris un fauteuil près de 
moi * & de la manière la plus, noble., elle m'a 
tenu ce difcours. 

.J'ai cru, chère miladi, qu'il convenoit à at-< 
tendre votre rctabliffement , pour voas entretenir* 
d'un fujet fur lequel je me fem: pfceflce de voui 
ouvrir mon cœur» Grâces r àW> ciel ! vous ère* 
rétablie. Quelle inquiétude : votre maladie m 
m'a-*-elle pas caufée? Je me reprochois d'eif 
£rre la caufe. Je vous a vois engagée dans uni* 
irop longue .promenade. Tout le blâme eft tombé 
far moi} & j'ai remarqué ,; dans les yeux de miladi 
G. . I. .. un air tiftbte de mécontentement. Boçt 
dieu ! ai-je dit ^ tout me paroiflant étrange autour 
de moi , où fuis- je? Qui fuis- je ? Puis-je être cette 
même Clémentine que j'étoi&ily-a quatre mois? 
Wai-jexionc apporté qae de l'infortuné dans cette 
famille, qui eft mon unique refuge? Mes yeug 
fe fout ouverts fur l'indécence de mon patfàge-eu 
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Je demandé en grâce à ma chère Clértietitintj 
d'ouvrir ce noble cœur i fir Châties. Vou* 
connoiflèfc fa • pure aflfe&ion pour vous. Vous 
favez combien votre gloire Fintéreflfe. Vous faveï 
que votre mère même, votre friadatfte Bemont* 
n'ont pas lame plus délicate* Ouvre* - vous à 
-lui. Mais il craint tant -de vous déplaire > que 
c'eft vfcus qui devez commencer. La moindre 
^uverfurô 'Arffira. Ses égards pour votre hon* 
neur , pour celui de nôtre fexev le porteront i 
vous épargner un détail etnbafrâflant. H eft fans 
prévention. Quelque attachement qu'il ait pour 
vôtre -fomlie ^ fa préférence eft entièrement pour 
vous» Dirai* je quefes premiers foins m'ont été 
rendus en votre nom:, fous . vos aufpices , en 
reconnoidant néanmoins qu'il avoit été refufc 
par un ange. 

Modèle des hommes! je veux le confulter, Se 
dfcvant vous. 

Pour ma prcfen<?e ,' mâdemûifelle, ... 
1 Oui , oui , a-t-efle interrompu : j'aurai befoin 
de votre fêcotirs. Soyez mon avocat auprès 
de lui ; s'il veut plaider auflî pour moi, je puis 
encore être heureufe. Je ne connois déformais 
qu'une Voie pour me dégage* avec honneur : je 
n ofe U propôfér. Il le peur* te public, sêc cette 
crueite' Olivia ne veulent pas rae laiflfer chercher 
mon bonheur dans le célibat. Pourquoi ne m* 

ferok-il 
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fçroit-il pas permis de le chercher dans le fond 
d'ùh cloître? 

Je l'ai émbrafleè. Jfc trte fais efforcée d'adoucir 
fes peines : mais je n'ai pas oublie l'avis de fir 
Charles ; qu'elle ifiarche , & iiôus la fniyroftsi 
Après lui avoir promis de ne pas dire un mot 
de ce qui s etôït paffé entre nous , pour l'affûter 
qu'elle trouverait fir Charles faiis prévention * 
j'ai fonné. On eft venu. J'ai fait prier fir Charles 
de monter. Il nous a trouvées dans une fi tuât ion 
tranquille. Notre Clémentine , lai ar-je dit avant 
qu'il eut ouvert la bouche , a quelque chofe fut 
le coeur , & je l'engage à vous consulter. Il faut > 
Vt-elle interrompu, que vous foyez mes con- 
feillers tous deux. Demain , rtionfieur * auflî 
matin qu'il pourra convenir à miladi GrandiflTon* 
nous itous taflimblerons dans cette vue> 

Puiflè le fuccès de cette conférence , établit 
fur des fondemens inébranlables la tranquillité 
*U nôtre charmante fœur ! 
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LETTRE CXXXIII. 
Miladi GslANûtsson à la même. 

16 mai. 

jLA conférence s'eft tenue en Italien. Il n éroit 
pas plus de fept heures , lorfque nous nous 
fommcs raflèmblés dans ma chambre. 

J'avois dit à Clémentine qu'elle devoit faire 
l'ouverture du fujet ; mais fir Charles la voyant 
dans une efpèce de confufion , a commencé , 
pour la foulager : vous me faites , mademoifelle, 
un honneur extrême , & digne aflurément de 
l'amitié d'une fœur , en demandant mon opinion 
fur un fujet qui vous intéreflè. ... Le rétabliflè- 
xnent de notre chère Henriette ne me laifïe point 
de défir plus ardent que celui de votre bonheur. 
Comptez qu'il eft néceflàire au nôtre. Oui, 
mademoifelle , je vous réponds du même fenti- 
ment , ai-je ajouté en lui prenant la main. » . La 
tendrefTe & te refpeft dévoient éclater fur mon 
vifage , s'il repréfentoit les mouvemens de mon 
cœur. Elle s'efl baillée affe&ueufement vers moi. 
Ses yeux étoient mouillés de larmes. Vous me 
peinez» chevalier; vous me peinez, madame, 
par cet excès de bonté. Combien d'amis ai-je 
rendus malheureux? 
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, Depuis quelques jours, * repris fir Charles, 
j'obferve que votre inquiétude augmente. Que ne 
dépend -il de moi d'en éloigner la cauft? 

Peut-être ne vous trompez -vous pas. Àh > 
chevalier ! je m'érois flattée , en lignant les arti- 
cles y qu'ils fetviroientà me rendre plus heureufe 
que je ne lé fuis» 

Chère Clémentine 1 . l\ n'a rien ajouté. 

Ne vous prévenez pas contre moi , chevalier : 
|e dois me croire liée - 9 fi Ton infîfte fur mes 
promefles ; mais quoique mes indulgens amis 
ne me fatiguent point par des infUnces > par 
des perfuafions, ne Voyez -vous pas que leurs 
regards , leurs fôupirs , rompent vos conventions 
à toute heure ? 

Chère Clémentine ! 

J'ai prévu que Vous ne feriez pas content d* 
taoi. 

Je ne le fuis point. Je ne le pourrois erre ., fans 
bleflèr la juftice & l'amitié. Mais * chère Clé- 
mentine , quelle peinture faites - vous de la 
réfignation de votre famille , fur un point auquel 
vous favez que leurs càcurs étoient fixés* 

N'aggravez point mes triftes réflexions. Ç'eft 
un tourment pour tnoi , de leur voir étouffer fî 
généreufement leurs défirs* 

Alors elle s'eft adreflée à moi t patdonnez ; 
chère miladi , û je jette les yeux en arrière fur 

M 
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mon ancienne fituation. Vous favez toute môfl 
hiftoire. . . . Un peu de bonté pour un moment. 
Jamais , dieu m'en eft témoin , jamais l'envie' 
n'a trouve place dans mon cœur. Au contraire , 
je me fuis réjouie qu'un mérite qu'il n'étoit point 
en mon pouvoir de técompenfer , ait une fi 
douce récompenfe avec vous , & que le chevalier 
n'ait rien perdu au refus que j'ai fait de fes offres... 
Elle s'eft arrêtée. 

Continuez , très - chère Clémentine , lui ai-je 
dit tendrement. Ne fornmes - nous pas deux 
foeurs ? Et ne fais-je pas que votre ame eft la 
noblefTe meme ? 

Oui , monfieur , je me réjouis fincèrement 
d'avoir eu la force d'exécuter mes réfolutions. 

Elle s'eft encore arrêtée. Sir Charles s'eft con- 
tenté d'applaudir par une inclination. 

Mais je n'en efpérois pas moins que ma famille 
fe laiflèroit vaincre en faveur de mon goût pour 
le cloître. Ce défir a toujours été le même,' 
jufquau moment, monfieur, où vous m'avez 
engagée à me foumettre aux articles. Alors j'ai 
pris la réfolution de chercher > s'il étoit pollible, 
mon bonheur dans le célibat , auquel on fe relâ- 
choit. Mais que puis- je faire? Mes premiers 
défirs renaiflènt. Ce n'eft pas ma faute. 11 me pa- 
roît évident qu'il n'y a qu'un parti dont je puifTe 
cfpérer mon bonheur, 8c c'eft celui. du cloître. 
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Chère Clémentine! a» dit fit Charles > avez*- - 
vous la bonté de permettre. .~. 

Olivia , monfieur , a-t-elle interrompu , (peut- 
être l'ignorez - vous encore), Olivia .fe donne 
la liberté de parler de moi fans ménagement. 
J'ai fait fans doute une téméraire démarche, 
lorfque je fuis partie pour l'Angleterre : c'étoit 
lui fouçnir une excufe pour l'excurfion qu'elle 
avoit faite avant moi; quoique le ciel fâche 
combien les motifs ont été diffctens. Le fien étoit 
d'obtenir ce que je m'efïbrçois d'éviter. Mais 
votre indifpofition , madame, a rendu le trait 
plus aigu, & me l'a fait palier dans fe cœur. 
Elle a dévoilé à mes yeux l'indécence de ma 
iituation. Me refte-t-ii un autre expédient, un 
autre frein pour la malignité*, que le parti do. 
cloître? 

Laqtteftfon vient de vous, madèmoîfelle , & 
je ne fais que vous fuivre. Oui , les expédiera 
ne vous manquent point* 
t Vous n'êtes pas mécontent de moi, chevalier! 
Vous ne m'accufex» pas de violer lès articles * 

Je ne vous accufe de rien» mademoifëîTey 
puifqu'il tveft queftion que de faifonner , '8t 
que nous n'en fommes point aux ré'folutionsi 
Soye» persuadée que la tranquillité de votre 
ame fait un de mes vœux lès plus ardens & 
k& plus continuels» Continuez, achevez, de. 
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foulager votre cœur.. Un ami , un frère, écouta 
fa fœur avec route la tendreflè de l'amitié fra- 
ternelle. 

Quelle complaifance! quelle bonté! vous dites 
qu'il y a d'autres expédiera. Eh ! quels peuvent» 
ils être , excepté le mariage ? 

Fût-il le feul , s'il devenoit agréable. . . Nous 
ne faifons que raifonner, mademoiselle f il n'eft 
pas quçftion de réfoudre. 

(Avec un regard d'impatience). Quoi, che- 
valier! vous me faites cette proportion? 

Non , madentoifelle ; j'ai dit qu'il n*étoiç 
queftion que de raifonner. Mais votre bonheur 
me paroît certain dans le célibat. Peut-être avez- 
vous fermé des plans qui ont cefTé de vous plaire 
après la réflexion. Mais nous ne fommes pas 
prefles par le tems j l'incomparable Clémentine 
a trop de grandeur d'ame , pour accorder à la 
malignité un injufte pouvoir fur fon repos. Elle 
çonnoît fon propre cœur , elle a raifon d'en être 
contente. Si vous reveniez a vos premiers défirs, 
les attaques de la médifance ne vous fuivroienfr- 
elles pas dans la plus fainte retraite ? Il y a milles 
points délicats à coqfidérer dans votre fîtuation 
paflTée; mais vos parens les ont bien pefés. Ils 
n'ont en vue que votre bonheur j vous diffères 
d'eux , dans le choix des moyens. Us jugent que 
te raariagF *yçç «a tatu&e homme, de YQtre pays 
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1 & de votre religion , vous conduirait au repos : 
vous regardez le cloître comme l'unique expé- 
dient : cette matière n'a que trop été débattue* 
Ils font déterminés a ne pas vous preflèr, quoique 
leur jugement n'ait pas changé* Ne leur laiflferez- 
vous pas la liberté des dérïrs, fur- tout lorfqu'ib 
s'interdifent jufqu'à celle de les exprimer ? 
Comptez, mademoifelle , qu'en ma préfence , 
le marquis, votre père., a déclaré très-férieu- 
fement au comte de Belvédère , qu'il ne devoir 
plus conferver d'efpérance. Puiflè-t-il vivre aflèa 
pour vous voir heureufe ! Vous devez être con- 
vaincue qu'il eft plus embarrafTé de la fin que 
des moyens. 

Mon père , ma mère , font la bonté même. 
Que le ciel conferve leur précieufe vie! (Un 
ruifleau de larmes couloit le long de fes joues). 

Je fuis sûr , ma chère Clémentine , qu'il n'y 
a point d'état dans la vie où vous puiiliez être 
. heureufe ; fi votre choix faifoit le malheur de 
vos parens , Clémentine > après la pcofeffio» 
même , feroit-eile jamais capable de renoncer à 
l'afïè&ion filiale , à tout ce qu'on nomme teq» 
drefle du fang ? Cette vie contemplative , qui 
fait aujourd'hui fa paffion , ne rendroit-elle pas» 
& trop tard , puifqu'il ne feroir plus tems de 
reculer , & peut-être avec d'autant plus de regret 
qu il feroit trop tard > fes affedbions plus, vives » 

S iv 
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plus impétueufes , pour des parens fi dignes cf* 
toute fa tendreflfé , pour des frères fi défintérefféa 
dans la leur, & qui ont pris une part fi fenfibfe 
à fes peines > 

Elle a fbupiré -, elfe a pleuré* O chevalier! 
ç'eft tout ce qu'elle a pu dire. 

Vous ne fàuriez vous propofer, madëmoifeîle, 
'de vivre uniquement dans vous-même, pour 
vous - même -, & dans le mondfe vous pouvez 
vivre pour dieu , plus efficacement que dans 
un cloître , en exerçant fe pouvoir , qui ne vous, 
manquera jamais, de faire du bien , c'eft à-dire^ 
d'employer toutes vos vertus, Tout le monde,, 
comme je me fou viens de vous l'avoir dit, n'a-. 
tril pas befbiii ctes grands exemples que vous 
êtes capable de lui donner ? Ah !* mademoifelle^ 
c'eft le cœur ,, & non la profcffion , qui rend 
un facrifice agréable k dieu. Vowe aïeul ma- 
ternel, quoique zélé catholique, étoit- perfuad& 
qu'il y a bien des cœurs gémiflàns dans le clôt* 
tre; & cette fùppofition , confirmée par un. 
çxemple dont il avoit été touché , lui fil inférer 
dan* fon teftament les claufes qu'il crut capables 
de vous engager au mariage. Votre grand -père- 
ne fit pas difficulté de f? joindra à lui pour les. 
fortifier. 

Et fous quelle peine, mon fîeur > Uniquement* 
focs cçlje 4e perdre une fucceffîon que je nç dtfix^ 



DU CHEV. GràNDISSON. itl 

point, & qui n'eft pas néceflàire à ma famille. 
Nous femmes cous riches. Ce font des terres 
achetées , ce n'eft pas un patrimoine. 

Achetées , j'en conviens : mais dans quelle 
Vue, mademoiselle , & pour qui? 

Je fouhaiterois que ma famille fut fupérieure 
à ces motifs. 

Vous ne voulez pas lui ôter le droit de juger 
pour elle-même ? 

Je ne me peçfuade point A a- 1- elle repris, 
qu'il y ait beaucoup de cœurs gémiflàns dans le 
cloître , mais quand il s'y en trouveroit quelques- 
tins , je fuis sure du moins , fi je voyois mes 
parens façisfaits , car ce point , }e l'avoue , eft 
^flenciel pour moi , que je n'en augmenterois 
pas le nombre^ A 1 égard des grands exemples 
dont vous dites que le monde a befoin * & que 
vous me. croyez capable de lui donner , je n'ai 
pas afle* dç vanité pour être convaincue par cex 
argument. Si la paix du cœur eft plus sûre pour 
moi dans le monde que dans un couvent, c'eft 
un point dont le jugement m'appartient , à moi 
qui dois favoir , après tant d'agitations de corps 
& d'efprit, fi la folitude. convient pour recueillir 
mes efprits diffipés. 

Ces agitations , chère Clémentine^ font paflees* 
grâce à la protection du ciel! ^^ 

foçcQjde rpa çompaflîon x je puis pardonner * 
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je pardonne réellement à la pauvre Daurana. Ah t 
monfieur ! peur - être ne favez - vous pas que 
1 amour , cerre paflion qui produit fouvem des 
baflefles , & quelquefois à la vérité des effets 
admirables, eft la caufe fecrète des cruautés de 
Daurana. Elle ne me haïflbit point avant que 
l'amour eût pris poffefljon de fon cœur. Pourquoi 
me rappellerais- je le mal , fans me fouvenir du 
bien? 

Admirable Clémentine ? s'eft écrié fîr Charles : 
admirable fœur ! s'eft écrié fon Henriette , tous 
deux comme de concert. 

N'a-t-elle pas été la compagne de mon enfance? 
a continué cette divine fille. N'avons-nous pas 
été élevées enfemble? J'étois la fouffrante* grâces 
au ciel ! & fans l'avoir jamais offenfee. Elle n'a 
fervi qu'à m'agrandir > en me donnant le pouvoir 
de lui pardonner. Que toute ma vengeance foit 
dans les remords que je lui fouhaite, en apprenant 
que je lui pardonne, Se que je fais des vœux pour 
ion bonheur. 

* C'en feroit une en effet, a répondu ftr Charles» 
fi celle qui a pu vous maltraiter étoit capable du 
généreux repentir que vous lui fouhaitez. Mais* 
en lui pardonnant , pouvez - vous prétendre que 
votre famille fe joigne à vous, c'eft-à-dire* 
qu'elle lui abandonne une fucceffion reverfible , 
pour récompenfe de fa cruauté ? Condamnerez? 
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vous dans vos proches cette tendre affe&ion qui 
les rend fenfibles aux barbaries exercées contre 
vous? Chère Clémentine ï n afpirez point à vous 
élever au-defTus de la nature. Souvenez- vous que 
vos grands - pères n'ont jamais deftiné leur fue- 
ceffion à Daurana. Ils n'ont penfé à la nommer , 
que pour atfurer plus efficacement la difpofition 
qu'ils faifoient en votre faveur \ & ce n'eft pas 
expliquer leurs intentions au hafard , puifqu'aa 
défaut d'héritiers do votre part , ils ont fubftitué 
fucceflivement vos deux frères , qui n'en font pais 
plus avides de cet héritage. L'empreflêment de 
leur coeur eft pour votre mariage; Ils défirent 
feulement que vtotre bien ne paflè point à la 
cruelle Daurana. Mais , fi vous pouvez renoncer 
pour vous-même aux difpofitions de vos ancêtres, 
devez - vous renoncer, aux, prétentions de vos 
frères? ' 

O chevalier ! 

Deves-vous penfer i difpofer du droit d*au- 
trui? Vos frères ne méritent-ils donc pas pour 
leur affe&ion ces généreux fentimens que vous 
avez pour la cruauté de Daurana ? Loin , loin f 
ma chère Clémentine , cette forte de terf- 
dreflfè qui fait chercher des exeufes pour ta 
barbarie , & pour tout ce qui blette la raifon 
& la nature ! 

Elle a foupirc. Les larmes ont inondé font 
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vifage. Après quelques momens de filence : ah! 
chevalier , épargnez-moi. Vous , chère miladi , 
ne me méprifez pas. L'afFoiblifTement de ma 
raifon peut me conduire à Terreur : mais , 
lorfque rties yeux s'ouvrent, je n'y perfévèèe 
point. Je vois que, par rapport à mes frères y 
je n'ai pas raifonné jufte. Peut-être , à vos yeux., 
ma chère miladi Grandiflbn, parois -je coupable 
d'un fairç hérôïfmei Jalloîs frire une injuftice 
à mes frères, pour faire plus. que je ne dois 
jtn faveur d'une parente éloignée. 

Tout ce que Daurana peut efpérer de vous* 

ma chère Clémentine , c'eft que vous prêtiez 
la main , d'ailleurs j à. lui faire recueillir u» 

legs conGdçrable ,. €jue vos grands -pères lui ont 

lai/Té. 

Et quel. autre moyen- que mon mariage ? Ah! 

chevalier. 

Telles font , à la vérité, les fuppofitioos. Telle 
.&oit Tintenxron de vos dçux grands-pères. Je ne: 

fais, mademoifelle, que vorçs le repréfexiter. Je 
: ue. vous confeille tien. 

Il ne demeure pas moins vrai, moafïeii&* 

*jue le motif qui peut être paflfé à ma famille, 

ne doit pas être abfolumenr mon unique règle* 

ConÇderez ^ rnonfieur; açft-ce pas meure ua 

bien terreftre en baknee avçc des biena imn 

ojprtels,?; : . v . 
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Kîcii tnoins , mademoifelle : pouvez - vous 
douter: du fecours du ciel , & vous défier dp 
vous - même , jûfqu'à fuppofer que les grilles 
d'un couvent foient nécelïaires à votre vertu? 
Rendez-vous plus de juftice , ma chère Clémen- 
tine. Vous avez des vertus qui ne peuvent s'exer^ 
cer dans un couvent, & votre fkuation vous 
donne mille moyens de les employer. Je ne 
raifonne point en proteftanc. Le plus zélé catho- 
lique vous tiendroic le même langage , dans 
les circonstances où vous êtes. 

Ah! monfieur, vous me prévenez; fallois 
vous accufer de faire ici le rôle d'un proteftanc 

Vos grands - pères , mademoifelle , n'ont - il* 
pas raifonne de même dans leur reftament? votre 
père , votre mère , votre oncle , vos frères ont-ils 
employé d'autres argumens , pour vous faire re- 
. noncer à l'idée du cloître ? Ne vous recon- 
noiilez-vous pas les uns & les autres pour de 
zélés catholiques ? Votre frère Tévêque , votre 
diredeurj n'adhèrent-ils point aux mêmes rai- 
fons y Se ne concourent - ils point aux vœux de 
votre famille ! 

Elle a baille les yeux avec un doux embarras. 
Sir Charles a continué. 

Votre mère , mademoifelle , qui vous a mife 
ait monde, vous & vos trois frères, dont l'un 
s eft confacré au fervice du ciel , n'a-t elle pas 
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devant dieu 6c les hommes un mérite quelle 
n'auroit pas eu dans la vie du cloître ? Le devoir 
conjugal & maternel, rempli avec cette diftinc* 
tion, n'eft~il pas pour une femme le preftner 
de tous les devoirs? Clémentine fepropofe-t-elle, 
.dans un couvent > quelque degré de bonté quelle 
croie manquer à fa mère ? 

Elle a paru balancer. Elle a foupiré^ Elle, a 
tenu long-tems la vue b^iflce. Enfin, que puis- je 
répondre ? a-t-elle dit. J'ai (igné. Je Vois qu'il 
faudra me tenir à cet engagement. Au refte , 
monsieur , il eft fort généreux de ne me pas 
rappeler à mon afte , & de fouffrir patiemment 
les efforts que je fais pour me dégager. Mais 

je ne fuis pas heureufe Elle s'eft arrêtée. 

Elle a tourné le vifage , pour cacher foa émotion. 
Nous n'avons pas été moins émus , fir Charles 
& moi. 

Àufli tôt qu'elle a pu parler , je ne m'apperçois 
que trop , a-t-elle repris, des ténèbres qui obfcur- 
ciflènt quelquefois ma raifoii. C eft un malheureux 
refte de ma dernière maladie. Vous avez tous 
deux, je le vois, aflèz de générofité pour me 
plaindre. Je vous avouerai , chevalier , qu'en me 
laiflànt engager aux conditions que vous avez pro- 
posées , 8c qu'une faute aufli grave que ma fuite 
ne me laiflbit guère le pouvoir de refufer , fe 
me promettais du moins quelque tranquillité 
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tiâns une fituaîion où j'éprouve aujourd'hui que 
je n'eu puis trouver. Je me flattois que votre 
amitié > réunie en ma faveur , une amitié dont je 
fentois que mon affection défintéreflee me ren- 
droit digne, pourroit contribuer à mon repos* 
& je ne penfois qu'à la cultiver. Ma raifon bief- 
fée , ne me permettent pas de confidérer qu'il 
entroit dans mon plan des eirconftances dont le 
monde porteroit un autre jugement que moi: 
& lorfque j'ai fu de quoi la malignité eft capa- 
ble j mais fur-tput , lorfque je vous ai vue faifie, 
ma chère miladiGrandiflbn, de cette indifpofitioa 
fubite , qui, dans le trouble de mon imagination f 
m'a paru menacer votre précieufe vie. . . j'ai. • . 
je n'ai. • • 

Elle s'eli arrêtée, comme fi le fil de fes idées 
s'étoit rompu. Enfuite, reprenant : vous favez» 
madame , le fond de mes fentimens : monfieur, 
je vous en ai dit aflèz. Apréfent, confeillez-moi. 
Pour ne vous rien déguifer 3 j'ai prefqu'autanc 
d'impatience de quitter l'Angleterre , que j'en 
ai eu d'y venir. Je fuis malheureufe. Oh , que 
je me fens le cœur agité! quand, quand ferai-je 
tranquille ? 

Que vous dirai-je , mademoiselle , a répdhdu 
fit Charles. Quel confeil puis-je vous donner ? 
Vous tn'affurez que vous n'êtes pas heureufe. 
Vous croyez que yos parens ne le font point. 
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Nous fommes tous perfuadés que leur bontiétlf 
dépend* de vous. Mais a dieu ne plàife que ce 
foit au prix du vôtre , lorfque vous avez déjà 
eu tant à fouflfrir ! quoiqu'on puifïè douter , au 
fond, fi vos propres fouffrances ont été plus 
douloureufes pour Vous que pour vos attiis. Je 
fie plaide ici la caufe de perfônne. Je Vous ai dit 
que votre père exhorte férieufement le comte à 
fie plus conferver d'efpérance - y 8c le comte déclare 
qu'il emploiera tous fes efforts ; premièrement , 
parce qu'il vous Ta promis ; en fécond lieu , 
parce qu'il eft trop sûr à préfent que vous n'ave* 
que de laverfiôn pour lui. 

De l'averfion, chevalier! me préferve le ciel 
d'avoir jamais de l'averfion pour perfônne! j'ai 
cru que ma conduite à l'égard du comte. . . . Elle 
s'cft arrêtée un moment j & s'adreflant à moi : 
ttès - chère miladi y ne me donnerez - vous pas 
vos confeils fur tout ce que vous avez entendu? 
Vous m'aflliriez, en commençant > que ma trân- 
quiliiré étoit néceflaire à votre bonheur. 

Ceft ma tendreflè, chère Clémentine, ma 
feule tendreflè pour vous , qui me la rend né- 
ceflaire. Vos moindres peines en font une 
vive pour moi. Mais perfônne ne fait mieux 
que vous d'où vôtre bonheur dépend , & nous 
fommes certains qu'il fera celui de toute votre 
chère famille. Elle juge qu'un établiflèmens 

honorable 
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honorable avec un hommt de votre pays & de 
votre religion , y contribuera beaucoup» Votre 
mère en eft perfuadée j madame Bemotat l'eft? 
auffi. Vous voyet qu'un devoir de juftice pouc 
vos frères, & de rèconnoiflançe pour vos grands* 
pères > ne vous permet pas de pènfer auxloîtrew 
Vous voyez que Daurana* pour laquelle votre 
bonté vous ïntéreflè encore , ne peut recueillir 
Un legs confîdérabîe , que par vôtre mariage. Si 
vous avez du dégoût pour l'homme qu'on vous 
prcfente , qu'il n*en foît plus queftion, Jouife* 
des douceurs du célibat j jufqu'à ce qu'il s'en 
préfente un autre , que vous puiffiez favorïfe* 
de votre eftime. Dans l'intervalle , honorez-moi 
de la continuation de votre amitié , autant que 
vous me trouvez de paffion pour l obtenir, Nous 
femmes déjà fcfcursv Enfemblç, nous ne ferons 
qu'une. Dans l'abfence même, nous ne ferons 
pas divifées^ car nos âmes Se nos fentimens ff 
pacleront fut le papieiv . . . \ 

J'aurois continué ; mais elle ma jeté les deux 
bras autour du cou. r Elle a baigné mes joues dç 
fes larmes , elle m'a donné mille noms tendres. 
Que. le |4us chef dis hommes a paru touché, 
'WànfpoTté/! aVec^qqeilie délicatefle il a partagé 
fon attention! ftunld tendre, l'épwfe ch&kè 
ont été . distinguées avec leurs plus clmminm 

jtropriétjçs* - • v . ^ -. 

TomlVy T 
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.Clémentine écoic trop agitée par les mouvement 
de fan propre cœur , pour revenir aifémenr à fes 
idées. Cependant elle m'a promis de pefer , de 
cunfidérer tout ce qu'elle cmportoit dans fa 
mémoire. Que le ciel lui verfe fes confolations 
à pleines mains! 
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Miladi G Rji N D I S S O N à la même. 

17 mai. 

lemektine eft gm* te penfîve; elle fuit 



c 

la compagnie. On ne lui dir pas un mot du comte 
de Belvédère ; mais comme il eft attendu de jour 
en jour , fit Charles juge qu'elle doit être pré* 
venue fur fon arrivée. Elle ne dîna ni ne foupa 
hier avec nous ; elle aime a fe promener feule 
dans le parc, où fon feul amufement eft de 
donner à manger aux daims, qu'elle raflemble 
quelquefois autour d'elle. Sir Charles, ayant 
paflë ce matin près d'elle , s'eft informé de fa 
ianté. Mon efprît n'eft pas bien, chevalier. Que 
le ciel y rétablifïè la paix ! a-t-il dit en prenant 
fa main , & penchant la tète deffus. Je vous 
mmis grâces, moniteur. Continuez vos prières 
pour moi. Cette dernière converfation 3 cheva* 
fer. . . . . Mais , adieu , elle a repris un fentieg 



V 
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qui conduit au bois. Il Ta fuivie des yeux. EH* 
fc tourné la cêre , pouf voir apparemment s'il la 
regardoit. Il la faluée, eh lui demandant cTua 
figne de main la permiffion de la fuivre : elle a 
compris ce figne; Se d'un mouvement de la 
fienne , elle l'a prié de k laiilèr feule. Mal» 
heureufe elle t 

z^ au foin 

M. Lowthet arrive de Londres» U a toujotu* 
été perfuadé, comme les médecins d'Italie* 
qu'un dèfordte d'efprit, qui n'eft point iiérédi* 
taire , 6c dont la caufê eft celle que nous con* 
nouions j lie menace point d'une "rechute , 1 
moins qu'il ne furvienne quelque nouvel inri» 
dent; & qu'il ne fauroit être contagieux non plus 
pour les fruits du mariage. Il paroît fott étonné 
que les parens de Clémentine fe foient rendu! 
fi facilement à fès idées de célibats Ceft paut 
juftifier fon opinion , en confultant les plus 
fameux médecins de Londres > qu'il a différé û 
long-tems fon retour. Ils s'accordent parfaitement 
avec lui. 

Samedi xj* 

Clémentine 1 avec laquelle jai palîZ une patcîi 
du jour j m'a long-tems entretenue de fa cot^fin* 
Daurana , dont elle déplore généxeufement 1$ 

T ijf 
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malheur. Ce que je vous ai* fait entendèe » 
m*a-t-elle dit , de fa paflion pour le comte de 
Belvédère , nVft que trop certain. On m'a 
deipandé de la compaffion pour lui : il devroît 
en avoir un peu pour elle. Je fais quelle lui 
* été propofée , & qu'il a rejeté la proportion 
avec hauteur. Peut-être ne fait-il pas combien 
il en eft aimé. Il me refte quelque fouvenir des 
emportemens d'amour auxquels je l'ai vue livrée, 
de la fureur où la jetoit l'idée du mépris/ Se des 
iertnens qu'elle faifoit quelquefois d'en tirer ven- 
geance. C'eft une autre Olivia pour la violence» 
Dans le peu d'intervalles lucides que j'avois fous 
fa conduite", je m'attendois toujours . que fes 
iranfports abautiroient à me traiter avec plus 
de rigueur. Cependant alors même , lorfque 
| crois aflèz calme pour fentir l'horreur de ma 
fituation , je la plaignois. Oh ! que ne dépend il 
de pioi d'engager le comte à la rendre heu- 
reufe , & de lui faire trouver fon bonheur avec 
die? •.-... 

. Là-deflTus, Clémentine m'a demandé (i fit 
Charles n'étoit pas porté à favorifer le comte. 
Il fouhaite j lui ai - je répondu , de vous voir 
mariée Î parce qu'il juge, & que tous les mé- 
tfecins d'Italie 8c d'Angleterre jugent comme 
lui*, que s'il y a quelque homme au monde que 
yous: puiiliez confemir à rendre heureux, la 
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conféquénce infaillible feroit non-feulement, le 
bonheur <le votre famille y mais< le vôtre.. .A. 
l'égard du choix , il penfe qu'on doit entière- 
nient vous l'abandonner. Il répète fans cefle 
qu'après tant de refus, on'jaejdoit pas iafifter 
fur le comte, & qu'il faut vous, accorder du 
tems. ... . : y * ; 

Ma chère miladï. me .pardonnera - 1 - elle '.une 
queftioh, comme d'une fœur à une fœur? Dana 
ma fituation ,• auroit-elle pu fe réfoudre. • . • * à 
donner fa- main. ...... Elle s'eft arrêtée, cite a 

rougi, elle a baifle les yeux. Parlez:, ma très*: 
chère , Clémentine , ouvrez votre cœur à. votre. 
IJenriçtte.. . . Mais hop \ je vais vous en épargnée; 

1^ peîhe; puifqu* je crois pén&rçr votre penfée.L 
Modèle 4© mon fexe ! jg ne fuis pas Glémencbe^ 
dans les çii?conftances où? vous .éûtz». avec le cw^> 
fentement de tous mes amis, .& rhpmtrtPy tel 
que vous le connoiflèz, jef n'aurois pu lui fefufec 
ma main ni mon cœur. Mais que ne peut-w pa$ 
^tendre , d^ine -jeu«ne pqrfenne». qtle des motifs 
fupérieurs ont rendue capable dç remporter 1^ plus : 
glorieufe vi&oire. ? I^es grandes difficultés fontr* 
vaincues i & lotfque yôu$ ferez, parvenue \ vous, 
bien perfuàdçr que c'eft votre devpir d'énçrerr. 
dans qn t nouveau plan^. jç fuis svufq,» quoi ^uil t 
vous en puifle coûter. , .. - • • , , •-*; 

. Çhcr^miladi x n'achevez .pas. Mon deyojrf • ^X. 
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Qaç vos repréfentations font délicates! Sur quel 
fajet fommes-nous tombées? Croyez-moi, jo 
lots incapable. , . ♦ 

D'aucune penfëç , ai-je interrompu » d'aucune 
imagination qu'un ange ne pût avouer. Vous 
feriez injure à tous ceux qui vous aiment» de 
fuppofer feulement que votre grandeur d'am* 
demande la moindre garantie. 
; Cependant , ma généreufe miladi , je fuis 
quelquefois inquiète de ce que vos amis peuvent 
penfer..., défirer,.,. Ah! que ne fuisse dans i 
mon Italie ? 

Ih ne défirent que votre bonheur. Faites 
votre plan vous - même , chère Clémentine, 
Marquez tou^ vos pas pour l'avenir. Comptez , 
devant vous , unt , deux , trois années , que 
vous donnerez au célibat. Affluez votre indul- 
gente famille. . , . 

Paix, paix, paix; chère miladi Grandi flc?n! 
(*H mettant fa main devant ma bouche.) Je 
Vous quitte. Je vous ai retenue trop lang-tems, 
Q cruelle incertitude de mon cœur! mais, quel- 
que parti que j'embraffe, quelques mécontente* 
Iftçns que j'excite, ne cçflez point de m'aimer; 
tiç m'Âtez Jamais le nom de votre faur, & qu'il 
l»ç foit permis de nommer fir Charles Grandif- 
fon mon frère. Alors, du moins, je ferai sûre 
#!!» bonheur qui fera le contrepoids d'une û** 
foûé dç pônçs* 
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Elle m'a quittée avec précipitation , fans vouloir 
écouter mille chofes tendres, qui fortoient d'un 
cœur brûlant de zèle» & qui étoient déjà fut 
mes lèvres. 

Dimanche 10. 

Le marquis eft légèrement indifpofé, mais il 
eft certain que la marquife s'affoiblit dp jour en 
jour. Clémentine, qui s'en apperçoit, avouoitce 
matin à madame Bemont, que fi leurs indifr 
pofirions augmentoient, elle n'auroit que trop 
de penchant, pour fon repos» à faire tomber 
le reproche fur elle-même. Madame Bemont s'eft 
efforcée de la confoler, fans lui dire un mot 
de l'homme qui eft fi bien dans tous les coeurs, 
4 l'exception du fien. Ça Camille étant venue 
X informer, fuivant fes ordres, comment ta mar* 
quife avoit pafle la nuits elle eft fortie tout eq 
larmes, pour fe rendre auprès de fa mère. 

Dimanche au foir. 

• 

Fort bien: mais moi, qui prends la plume 
d'Henriette j je parie que fes larmes fe fécheront 
bientôt. Le marquis & la marquife font beau- 
coup mieux. Le comte eft arrivé» Les feigneurs 
Jules & Sebafte font avec lui. N'avez- vous pas 
vu le comte, Lucie, pendant le féjour que vous 
avez fait i Londres? Une figure aimable > en 



m *')? H I S T or K t 

vérité, fi Pair grave y dominoit un peu moins* 
Mais-, cette gravité. même ne lui nuira. point au- 
près, de fon héroïne» N'eft il pas venu, dans les 
termes du poëte (*), « pour dire- un éternel 
*> adieu ? Ne pas l'honorer d'un regard , ce feroit 
»> un mépris qui ne peut jamais trouver place dans 
99 la belle ame de Clémentine ». 

Âuflï ne s'eft-elfe pas fait preflfer pour de£ 
cendre à fon arrivée. Pour moi , j'efpère beau- 
coup de l'avenir* On ne remarque plus rien qui 
ie rëflènite de l'ancien défordre. Elle aime à rêver; 
elle fè promène fouvent feule au Jardin. Eh bien* 
qui fièit de quoi elle s'occupe^ C'eft peut-être 
ton fort bon effet de fa guérifon; je ne crois 
pas facilement aux miracles y mais il me fembfe 
que ce n'en feroit pas un. Sk Charles eft marié. 
Clémentine n'a pas Vingt ans. Le comte eft aimable, 
l'-tû-vu des révolutions plus' étonnantes > dont* Je 
n'ai fait «honneur qu'à la nature. Elle m'a fembié 
un peu grave , lorfqu'elle a vu le comte ; mai* 
C*eft tout ce que je trouve à lui reprocher. Elle 
lui a parlé d'un air libre. La confuftpn 1* croie 
que chez lui , pauvre malheureux! qui n'ofoit 
ouvrir la bouche. Elle à eu l'attention de le foula* 
ger , en ^'informant de fa fanté , comme sHl 
y avoit eu quelqu'apparence qu'il fût malade* 



(*) Lee y dans fa tragédie' de Théodpfe, 
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Elle s'eft adreflee à lui deux ou trois fois, fut 
des fujets vagues à la vérité, mais avec une 
complaifance qui a charmé rout le monde. Ils 
fe font même occupés aflèz long-tems, près d'une 
fenêtre, avec madame Bemonc > i comparer le 
jardin avec ceux d'Italie i fconverfation peu in-*' 
téreflame , direz • yous -, mais le pauvre comte 
fe croyait en paradis. Cependant il s'attend k 
recevoir fon congé demain > pour une longue 
féparation. Mon frère > charmé de la voie 
f\ tranquille , infifte toujours à ne pas lui prerr 
noncer un mot en faveur du comte. Chanfons; 
fchanfons, madame, comme je crois vous layoic 
déjà dit : d'où vient à fir Charles un^e fi profonde 
connoiflance du cœur des femmes ? 

Par milàdi Grandiffbn. Vous voyez 3 ma chère 
grand'maman,que cçtte miladiG»... retombeîtour 
jours dans fon caïaûçre. Elle peut vous amttferç. 
par le badinage de fa plume. Son cœur ne reflène 
pas comme le mien les agitations de ïïotre chère 
Clémentine : avais je viens d'apprendre une nou- 
velle fort étrange. Ou a, vu ce matin le pcfce 
Marefcotti & le do&eur Barlet, qui font in-. 
féparables * fe glifler avec beaucoup de pré~ 
caution dans le petit bois où Clémentine aime 
& fe promener feule. Je ne ferois pas furprife 
qu'ils s'y fuflent retirés enfemble, .fi Ton ne 
m'afluroit que Clémentine y étok abcs, & qae 
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n'en étant point forrie à leur arrivée , il faut 
qu'elle y ait patte quelque tems avec eux. Ce- 
pendant ces deux graves personnages , que j'ai 
rencontrés depuis , ne m'en ont pas dit un mot. 
Auroienr-ils eu la même réferve pour fir Charles? 
C'eft ce que je faurai bientôt. Après tout , je n'y 
vois rien d'étrange que leurs précautions ; car il eft 
fort (impie qu'ils cherchent quelquefois à diftraire 
Clémentine par les agrémens de leur entrerien , 
& qu ils ne m'aient rien dit d'un bon office 
d'amitié que je dois les croire portés à lui rendre. 
Leurs précautions même pouvoient ne regarder 
qu'elle , dans la crainte que deux hommes fi 
fages peuvent avoir eue de l'interrompre mal- 
a-propos. 

ii mai. 

Sir Charles n'eft informé de rien. Le do&eur 
Barlet a paffe néanmoins quelques heures avec 
lui j ôc ce qu'il y a de furprenanr , on l'avoit va 
ce matin retourner au bois , accompagné du père 
Marefcotti, & tous deux avec les mêmes pré- 
cautions : il paroît même, fuivant leur marche, 
que je me fuis fait représenter , qu'elles regar- 
doient moins Clémentines que ceux qui pou- 
voient les appercevoir y Se dont ils voûtaient 
éviter la vue. Sir Charles, à qui j'ai raconté 
les circonftances f m'a répondu qu'il croyoit y 
trouver en çffec quelqu'air de myftcre \ maitf 
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que, de quelque nature qu'il fût, on ne devoit 
rien attendre que d'heureux de la prudence de 
fes deux amis. Il eft sûr, dit-il, que Clémentine 
fera des adieux fort civils au comte, avant fou 
départ. 

La dernière, la folennelle entrevue devoit 
fe faire cet après-midi dans mon cabinet j mais 
Clémentine vient d'accorder au comte un agréable 
répit , auquel il étoit fort éloigné de s'attendre. 
Après le dîner, où nous avons été charmés de 
la voir dans une tranquillité confiante, il fe dif~ 
pofolt i lui demander un quart-d'heure d'au- 
dience pour prendre congé d'elle, &: fes agita- 
tions >étoient vifibles* On s'eft levé. Il étoic 
tremblant. Tout le monde a paru touché; 6c dans 
le premier mouvement nos yeux fe font tournés 
vers elle , comme implorant pour lui fa pitié. 
Cependant un regard qu'elle a Jeté fur chacun de 
nous les a fait bai (1er ; nous avons paru craindre* 
qu'elle ne nous foupçonnât de vouloir l'atrendrir 
en fa faveur. Pour moi , j'ai cru lire plus d'une 
fois , fur fon charmant vifage , les marques 
d'une vraie compaffion , avec un foupir néan- 
moins qui renfermoit , comme j'ai cru pouvoir 
l'expliquer, des vœux pour une vie préférable 
dans fes idées i celle du mariage. En6n il s'eft 
avancé Vers elle avec la précipitation d'un homme 
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inquiet, qui craint de manquer i'occafkm : ma- 
demoifelle , lui a-t-ilr die d'une voix baflè , avec 
une pcofo»de révérence : j'efpère. • • . je vous 
fiipplre. ... de grâce» madernoifelle , un inftant 
pour recevoir me^ adieux* 

Elle a paru touchée de fa condition. Monfieur» 
lai a-t-elle répondu , nous nous reverrons demain 
dans l'après-midi : & paflànt , avec une révérence > 
olle eft fortie allez vite y mais avec une dignité qui 

ue l'abandonne jamais. . ; 

... Tous les homme*, demeurant*, après nous» 
ont félicité le comte; & toutes les femmes, 
forçait avec elle > ont applaudi de concert à f& 
téfolution. La marquife 1» ferrée contre fan 
feîn, maternel : ma fille ! ma chère, fille! m* 
Clémentine! c'eft-tout ce qu'elle a pu prononcer v 
çn mouillant ibnvifagede fes larmes. O marnant 
(attendrie par les larmes de fa mère, & fléchiflànfr 
un genou devant elle ). O maman î c'eft la feula 
téponfe quelle ait pu faire : Sç fe levant , elle a 
pris h main de madame Bemont » avec laquelle 
' elle s eft retirée dans fon appartement. 

Nous la voyons à préfent , qui fe promène dans 
le jardin avec cett$ chère amie : toutes deux, comme, 
nous pouvons l'obferver > font attachées au fujet; 
de leur converfation s . 

. Mais que cette lettre ne parte point fans ua 
tooe ou* deux fen; le cher Northampton <- Sbire* 
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<$Fei\ reçus hier une d'Emilie , que je mettrai fous 
mon enveloppe, avec une copie de ma réponfew 
Il me femble , madame , que ce n'eft pas violer 
ion fecret* que de vous le communiquer, & 
par vous à ma tante Selby. Seulement , je vous 
demandé en grâce qu'il n^ailïe pas plus loin. Avec 
quelle joie j apprends que le jour eft fixé pour 
Lucie , & que fon coeur n'a pas moins de part à 
ce choix , que le plaifir de vous obéir ! elle ne 
doit pas «regretter l'éioignement , £ c'eft en 
Irlande qu'elle dok faire & demeure. C'eft le 
privilège des hommes de traîner leurs femmes 
après eux. Sir Charles regarde ce voyage comme 
une promenade. Dans le deflein où il eft d'amé- 
liorer les terres qu'il y pofsède , il lui rendra 
•de fréquentes * vifites ; Se vous ne doutez pas 
que fon Henriette ne l'accompagne volontiers > 
sillui «en fait la propofition. Pour vous, ma 
<hcre grand inaman , je fais que toute la partie 
J ? l'a Grande-Bretagne > où vos amis font appelés 
par le devoir, eft Northampton-Shire. Cependant 
la grand'mère de Lucie fera privée de fa petite 
-fille ; mais il lui en refte d'autres : 8c d'ailleurs 
jnilord Reresby eft un homme de fi bon naturel > 
qu'il ne fe hâtera point de la quitter. Sir Châties 
«attend bien que l'heureux couple. ne nous don* 
fiera pas moin s <Tun mois, avant que de s'éloigner 
d'Angleterre. Puifle, puifle le 24 de mai apporter 



)*2 Rnrout 

autant ië bonheur à Lucie, que j'en dois M tS 
de novembre! 



LETTRE CXXXV. 

Mïfs jEKVlitS à miladi GkA H toiss tf. 

JJfi p u t s plusieurs jour* » ma très-chère tniladî j 
j'ai quelque chofe i vous communiquer, qui 
demande votre avis; mais quand je penfe 1 mon 
Age, je fuis toute confufe. Àurei-vous la bonté 
-de me garder le fecret 9 & pour le monde entier» 
fans excepter mon tuteur ? car en vous écrivant 
je dois écrire i lui » parce que vous connoiflè* 
le fond de fon cœur > & que vous êtes la pru- 
dence même. 11 eft vrai > que par rapport à lui, 
je me fuis un peu oubliée» ou plutôt qu'il s'en 
eft peu fallu ; mais j'étois captivée par fes per- 
fections, par fa grandeur d'âme ; rien de plus 
en vérité. Une fille , quelque jeune qu'elle foit» 
ne peut-elle pas admirer la bonté dans un excel- 
lent homme ? La xeconnoiflance lui eft-elle dé» 
fendue pour les bienfaits ? À la vérité , cette 
reconnoiflance peut aller trop loin, à mefure 
qu'on avance en âge; & je me fuis apperçue 
du danger j mais le remède n'cft pas venu trop 
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tard, grâces au ciel! grâces à vous, chère mi- 
ladi , qui m'avez prêté votre fecours ! Qu'il faut 
être bonne , pour fouffrir qu'on vous entretienne 
fur un point fi délicat! mais vous êtes la reine 
de notre fexe , affife fur fon trône , d'où la pitié 
vous fait baiflèr votre fceptre , tantôt pour fou- 
renir une pauvre petite fille, tantôt pour en 
relever une autre } car votre gloire eft fatisfaite 
de voir à vous l'homme pour lequel tant de 
cœurs ont foupiré en fecret. 

Mais je m'écarte beaucoup du fujet de ma 
lettre -, & c'eft une faute où je retombe toujours, 
lorfque j'écris à mon tuteur ou à vous. Mec 
préambules font plus longs que ma matière. Je 
commence donc; mais n'oubliez pas que je vous 
demande le fecret. 

Tout le monde eft pafBonné ici pour le che- 
valier Belcher. Ceft en effet un des plus agréables 
hommes du monde. Après mon tuteur , je crois 
quii n'y en a point de comparable, à lui. 11 ne 
quitte point cette maifon-, Se je m'apperçois 
aflez que fes intentions font particulièrement 
pour moi. Toute jeune que je fuis , je crois 
réellement qu'il m'aime. Mais là - deflïis , touç 
le monde a la bouche fermée. Cependant on 
fe dérobe fouvent , pout nous laifler tête à-tête. 
11 femble qu'il ait la faveur de tout le monde» 
& que perfbnne cependant ne veuille lui prête* 
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k main. Ce n'eft pas qu'il m'ait fait la ttïoiridr$ 
déclaration d'amour. Je fuis fi jeune ! vous le 
favez ; 6c sûrement M. fielcher eft un homm* 
fort prudent. 

Mon tuteur l'aime beaucoup ; & qui peut fe 
défendre de l'aimer ? Ses manières font fi ga- ' 
lantes 4 fon langage (i poli , le fon de fa voix..*, 
en vérité, c'eft un trcs-aimable homme. Dites* 
moi. naturellement , madame, croyez-vous que 
mon tuteur (mais., je vous en prie, ne faites 
que Iè fonder : je fuis fi jeune! vous le favez) 
défapprouvât les intentions de fon aihi , s'il 
arrivoit qu'avec le tems . elles devinflenc plus 
férieufes : dans trois ou quatre ans ., par exem- 
ple, fuppofé que M. Belcher ne crue pas fon 
tçms mal employé par une fi fotte créature ? Je v 
n'y voudrois pas penfer plutôt. Si ce n'étoit pas 
l'avis de mon tuteur , je ne me permettrais pas 
d'être fi fouvent dans la compagnie d'un jeune 
homme : vous favez , madame. 

Il paiïe pour riche j Se quoiqu'il foie plus 
vieux que moi de dix ou douze ans, il ne le 
fera jamais davantage , puifqu'à chaque année 
qui lui viendra , il m'en. viendra une auflî. Ayez 
donc la bonté , madame., de me donner là-deflus 
votre opinion* 

Tout le monde eft ici dans le goût du mariage. 
Je crois qu'on peut regarder celui de mifs Selby 

comme 



tomme déjà fait. Son frère fait la cour à miâ 
Patty-Holle. - Mifs Kitty n'eft pas fans un très* 
humble fervketitv il mç femble que mifs Nanc^ 
flieme> depuis le rérqbliflèment de fa fànté....* 
Mai* ) aime mieux qiïe coures ces floitveilcs 
vous viennent d'elles-mêmes. 
< C'eft vt>us\ chcrt* milàdi., qui avfez toùvert 
la danfe. L'exemple de Vôtte bonheur. * • . . Je 
in'imagkie "que lés jaunes filles ofct raiîfoh dô 
penfet au «ftariage % fcffqU'eWes voient fes jeune! 
homjrftfs dans l'intebtW d'imité* foChâdes.- Nd 
me faites :pas trop attendre votre avis , n'eufliez* 
vous 4e temfc de te dcJttner qu'en fîx lignes* Nous 
attendons M. Belcher «dans quelques jours. Si 
compagnie doit m'&re agréable y car il a. toujours 
quelque chofe de charmant a nous dire de mon 
«ureur , èc des éloges rontinuek à faire de foa 
bonhear & du vôtre* ' 

■_■■■ , ' lu ■ » jj" ; ■ un i /i.jn^ " < 'n'Hi' ' MâM uiil i r \f 

: . LETTRE CXXi V L : 
Atiiadi Grandis son à mifs JekPiïïs* 

ii mai* 

VoTkfc phidettce , mon cher amour, n* # 
m'eft pas moins connue que votre bonté; & j'ai 
{a même opinion de l'honneur & de la difcrction 
de M. Belcheté Son mérite & fa fortune font 
TomclK V 
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fans obje&ion. Votre tuteur n'a pas de meilleur 
ami. Si vous êtes sûre de pouvoir l'aimer plus 
que roue aurre homme» & fi vous le croyez 
difpofé à vous aimer plus que toute autre femme, 
je fuis petfuadée que votre tuteur ne trouvera, 
point d'alliance plus heureùfe , pour fous deux 
Se pour lui-même : car vous favez , ma chère , 
quel intérêt il prend à votre bonheur. Approuvez, 
chère Emilie , que pour aider à vous conduire 
dans une oeca&m fi délicate , je vous adrefiè i 
mes propres confeillers» deux confeillers pref- 
qu'infaillibles , ma grand'mère & m* tante* 
N'ayez pas honte de leur ouvrir votre cœur* 
N'êtes- vous pas fous leurs ailes? Je garderai 
tant de ménagemens 9 qu'elles ouvriront elles- 
mêmes le chemin à vos tendres confidentes, 
Ainfi la peine fera légère pour vous. Leur avis 
ne peut manquer d'être d'un grand poids pour 
fir Charles. Mais je demande que l'ouverture de 
la confiance que vous aurez pour elles , ne me 
privenr point de vos charmantes communications. 



i*à£& 
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LETTRE C'XXXVIL 
MiïaèX &.••> a fn&iàmt 3k2k£Ét.' 

J e commence cette lettre é tritoefi» f ai fiai m$ 
dermèce. PuîïTç te jour où r*Ht$ fommes > fctré 
heareufc fwwt ma chère Lti cie? il If fera f oa$ 
toutes nos familles cii&mfeie. J'e%è*4 qp* m^ 
tance i*é kil&td point paffèr te fétir & Ja célél^ta^ 
ttôn , fans Me dbbner une j&gnté «Pavis r £pp$ 
taie mettre fe*i état d*én faîte AiriË toc naôs f^lU 
tkatîoto* . 

Je trevôiîs i «é ^tti *i#g* £c| jTiMfetatîim <fa 
toUt i* nu>nt&. .&©«a ttwti f^v^ta^ 4 r «nèj^w n 
fcerfarioiî M h force du. ptetoist aç&otif * ternit 
au château dà Stfof> dfefe. h .m^t- m'eiî £rt 
envoyé > & fur Jaquette mtfadi& .* . ctaiw>a*un% 
tàécifion &m bâtf&tfè. Madame BôûhmîC * à krçùeUi* 
il tate* ^.«rh^.-tCe»({mrJ»er * ihfpka liiçr i ÇA&> 
tnenti»e là <?àriofaé ah» entende là l«^ar^ 
Je ne fis pis /iiffiottlttt 4e la fatisfair^ M^4a«i4 
Bemoat éto» préfeate* Nota tie iamei priât &i*? 
tees* elletprfcïoi* de date ïm jnèc #ap$i<&j&Î0tn 
Mais* p«iil*iir%ié^ Bfote^^ 
pluficuts fois ée .Couleur, Elle de fteW $>oirîf 
da tout araufté par 4es.&UJ*a 4é.&}îiadi<fe«* 

Vij 
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quoiqu'elle admire la vivacité de fon efpric. Elle 
tint continuellement les yeux baifles , dans le 
pins grave filenœ-, & lorfque j'eus achevé, elle 
foupirsL, elle. rre(Taillk, .comme revenant d'une 
méditation profonde; elle fe leva, nous fit une 
révérence , 8c fortit , fans avoir ouvert une fois 
les lèvres fut le lùjet. ' 

Il étoit dix heures *to matin. Je rencontrai , 
on moment après , l'évèque, lefeigneur Jéro- 
mmo & leurs deux jeûnes coufîns , quis'étoient 
unis pour fo! lici te r fir Charles de fe faire l'avocat 
Su comte auprès d'elle. Je ne leur dis. rien de ce 
qui venoit d'arriver 5 &: j'acceptai iz. main du 
feigneur Jéronimo, pour entrer avec eux chez 
fiir Charles. Us itf pfefsèrent beaucoup , en lui 
représentant quelle paroiflbit tôût*à-fait maîtreflè 
d'elle 1 même j que dans la (blitude Qu'elle cherche 
fi conftammenl, elle balance fatls doute en faveur 
du comte, •&• que la moindre influence de fa 
part emporterait :1a -balance. Non -feulement il 
s*excufa , mais il les pria fort férta)&frô9t de ne 
le plus folliciter fur ce: poinrl» ;Nty a-t-.il pas 
beaucoup d'apparence!, leur dit^ il, que dans fet 
méditations foHtaires , elle examine à quoi la 
jiiftice l'oblige pour Ir courte &-~pour elle** 
inêtne ? Son repos futur demande peut*ètre que 
fa détermination vienne -de ies propres raifon- 
œtdc*s. Ne 4 Pexpafaïfcs^fKanq ai regret, tardif 
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de s'être laiflfêperfuader contre fon inclination." 
D'ailleurs , s'il . paroît que la perfuafion fufit 
a préfent , n'eft - il pas à craindre que cet état 
même ne h porte à s'envelopper dans une<er«? 
taine réferve , pour ne pas démentir là réfif- 
tance qu'elle a faite auparavant à toute forte de 
perfuafion ? \ > 

Suivant cet avis , la marquife , dans une con- 
versation quelle eut avec elle, & qui pouvoit la 
conduire au fujet qu'ils ont à cœur, fe difpenfa 
auffi de lui en parler. Elle veut , dit - elle , que 
toutes, les réfolutions de' fa fille partent d'elle., 
Se fonr choix fera celui de la famille, 

Clémentine fe trouva, fort obligeamment a 
dîner. Entre tes attentions de fir Charles, pour 
Tamufement de fes convives, toute la compagnie 
fut charmée de loi voir adreflèr fouvent le dis- 
cours au comte de Belvédère, fur divers fujets 
dans lefqtieîs H le (avoir fore verfé » pour loi 
donner occafion de briller, C'étoit le meilleur 
office qu'il pût lui rendre ; car le pauvre comte, 
aflez timide dferant ta mâîtrefle de fon fort,, 
avoir befoin de ce fecours pour fe foutenir* Ja- 
mais le mérité modefte n'eut un prote&eur plus 
adroit & plus xélé que fir Charles. Clémentine 
parla fans affe&àtion , & fembloit obferver tout» 
Le feigneur Sébafte ayant dit quelques mots de 
fon dépare & de celui du comte , fir Charles *jàw$. 
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k crainte qu'elle ne foupçonnât un deffem 
formé de hâter Tes réfutations, répondît qui! 
fcllôit éloigner tes idées d'une réparation affli- 
geante pour des amis -, & Clémentine > qui avoit 
d'abord prêté i'oreille » feignit alors de n'avoir 
tien entendu. 

Le foir, un exprès de Londres remit an 
feignôur Jéronimo une lettre % à l'occafion d$ 
laquelle il affèmbla auffi - tôt route fa famille, 
Clémentine fut feule exceptée. Nous étions danst 
f inquiétude fur ceç incident , lorfque la mar* 
quife reparoiflant , & venant à moi d'un ait 
confterné , me dit à l'oreille : ah î madame > la. 
tnàîheureufe Daurana. .... Mais Tàrrivée de 
yévcque & du père Marefcotti Payant intecrom* 
pue , elle mît dans mes main* la lettre >. dont j> 
Joins ici k tçadu#ion. 

Ju fiigpai* JBRON1MO Èt&hL4 PbrRÏÏTTAa 

%t avril. 

On peut avoir à prrfent plus d'indulgence 
pour notre chère & pervetfe Clémentine, fi la 
çeconnoilïàfice n'a point encore eu de pouvoir 
4k* eîie &x faveur de Belvédère. Nous avons un 
rçnotif de moins pour ta preflfer. Daurana ne vie 
j^lus^ Sa mère toi a caché long - tems le départ 
H& comte pour l'Angleterre \ criais, Ic^f^u'eUt 
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t fu qu'il y «oit arrivé, 6c que vous avi« 
retrouvé ma Cœur, elle na pas douté que le 
premier effet de votre voyage ne fût la ruine 
de fes efpérances. Une profonde mélancolie s'eft 
faille d'elle; des accès furieux ont fuccédé; & 
j'entends foupçonner que la nuférable créature , 
ayant trompé la vigilance de fes gardes , a pré- 
cipité la fin de fes jours. Sa mère eft inconfolable. 
On a fait paflèr la maladie pour une fièvre ma- 
ligne. Je ne détromperai perfonne. Celle que 
cette malheureufe fille a fi cruellement mal- 
traitée , verfera fans doute une larme pour la 
compagne de fon enfance. Qui la regrettera 
d'ailleurs, à l'exception de fa mère? Cependant, 
(I les circonstances de fa mort font auifi tragi- 
ques qu'on me la fait entendre Mais je 

renonce aux informations , dans la crainte de me 
laifler tenter à la pitié > pour une miférable qui 
a refufé la fienne au modèle de fon fexe , dont le 
foin lui avoit été confié , & qu'elle devoit chérir 
à toutes fortes de titres. 

Quel glorieux homme que votre Grandifion , 
tel que vous le repréfemez, vous , la renommée, 
le père Mare&et*}.» & bous ceux qui viennent 
ou qui écrivent ici d'Angleterre ! il ne fera pas 
aifé de retenir votre belle^four. Depuis votre: 
départ , elle ne parie que de vous fuivre. Elle 
menace de fe dérober » fon mari > ril r#fu& 

Y iv 
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d'y confenrir , & de faire le voyage ; a préfent 
que Clémentine lui a montré le chemin , pour 
meure, ma rendrefle a l'épreuve , comme cettg 
étrange allé y mit la votre , dans une faifo n.. * % 
Mais qu importe la faifoo, qu'importent les vents , 
Jes montagnes., les mers, pour une femme qui 
s'eft mis dans la tête une aventure ? Ce que y* 
.puis dire en faveur de la mienne , c'eft qu'elle me 
.qukteroit pour fe rendre auprès du père , de la 
mère , des frères , dont fa fœur a voulu s'éloigner. 
.Cruelle , cruelle Clémentine ! Pourrai - je lui 
pardonner ? Cependant , fi nos paretis m'en don- 
nent l'exemple , quai-je à dire ? 

Je vous aflfure, çhçr Jéronimo, que ma joie 
.eft égale à U vôtre, d'apprendre qu'un homme 
du piérke de Grandi0on n'a rieu perdu au retv 
.verfement; de nos efpérances communes, & 
qu'il eft heureufement récompeofc de fes ver* 
tueufçs douleurs^ Je me fens même quelque 
impatience de voir epfemble deux femmes , qui 
ont été capables d'une magnanimité fî rare dans 
leur fexe* Ma gloire eft que l'une des deux foi* 
ma fqeur. Mais Clémentine a toujours été la plus 
:générei*fe des femmes* quoique la pîus obftinéç 
.fur quelque^ points* 

Faites cotinoître à Belvédère combien je lui 
fui$ attaché* Quel que puiflTe être le fîjccès d* 
& QPsnftai^e çonr une fetYçtôu jç le.cegac4mafc 
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toujours comme mon frère. ■ Distribuez , mon 
cher Jéronimo , mes refpeâs , mes compli- 
mens , mes amitiés , dans Tordre convenable 
à ces devoirs & à ces fentimens, de la part de 
votre, &c. 

Xs COMTE GlACOMO DEtLA PoRRETA: 

Ce matin , la marquife éroit rcfolue d*înformet 
Clémentine de la mort de Daurana , fans autre 
précaution , pour un accident commun , que de 
lui cacher les noirs foupçons que le comte fon 
'frère ne diflïmule ; point dans fa lettre. Mais le 
père Marefcotti , voyant cette dame prête à patfèr 
dans l'appartement de fa fille , l'a priée de fut 
•pendre une ouverture inutile aux circonftances * 
& prenant un air fort grave : ne mêlons rien i 
l'ouvrage du ciel, a-t-il ajouté; il ne m'eft 
pas encore permis de» m'expliquer : M. Barfet 
gardera le même filence : mais je vous annonce 
le plus merveilleux événement. Attendez -vous 
néanmoins à ne pas voir aujourd'hui Clémentine. 
Elle vous fera demander la permiffion de paflèr le. 
jour entier dans fa chambre. 

Le do&eur Barlet , qui étoit préfent , s'eft 
contenté d'applaudir d'un figne de tèt^. Us font 
fortis ensemble , apparemment pour faire corv 
noître qu'on ne devoit pas leur faire d'autres 
queftions; Se toute la compagnie eft demeura 



f 14 H I * T I R f 

dan» r&onncmenr. Je favois que dès fept heure* 
on leur avoic yu prendre le chemin du bois» 
mail » p*r le c&nfeil de fir Charles » à qui je 
lavois dii , comme les jours précédera , & qui 
m'avoit fait la même reponfe, je n'avois comr 
ipuniqup nia découverte à perfonne, Se j'avois 
même ordonné au jardinier , de qui je tenois 
mes informations , de n'en parler qui moi, II 
ne ma pas été difficile de comprendre que des 
entrevues fi régulières dévoient avoir du rapport 
à l'événement qu'on nous annonçoit. Quelques 
momens après , Clémentine a fait demander 
effectivement la liberté de garder fa chambre > 
fous le prétexte d'une indifpofition qui ne lui 
permettront pas de voir Tes amis pendant le 
refte du jour. Sa mère , en lui accordant tout 
ce qu'elle défiroit , n'a pas laiflé de lui en faire 
témoigner de l'inquiétude. Camille» chargée de 
ce meflage, a répondu avec un tranfportde joie, 
que fi fa rnaîtrefle étoit iqdifpofée , c'étoit d'un 
rhume fi léger > qu'il ne dévoie pas nous alar- 
mer ; qu'il vençit de la fraîcheur du bois , où 
elle étoit defeendue trop marin; mais qu elle en 
avoic rapporté pie humeur charmante , qui ailoit 
même jufqu'à la gaîté ; & que , grâces au ciel» 
il ne falloit plus douter de fa guérifon. 

Ainfi , de routes parts „ nous fommes dai>* 
l'attente de quelque nouvelle feenej qui ne noya 
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menace de rien d'affligeant , 8c fur laquelle néan* 

moins nous n'ofons nous fier i nos conjectures* 

Sir Charles , que J'ai cherché l'occafïon d'entretenir 

un moment, pour lui demander les fiennes, m'a 

die qu'il ne pouvoit en former que d'heureufes » 

mais qu'il voyoit d'autant moins de Jour dans les 

circonftances , que le doâeur Barlet s'y trouve mêlé 

fans fa participation. Le comte n'eft informé de 

rien; cependant, la réfolution de Clémentine» 

qui le condamne A ne la pas voir de tout le jour, 

un air de fatisfaâion répandu dans tous les yeux , 

dont on lui laifle ignorer la caufe, quelques 

entretiens qu'il nous voit tenir à l'écart, 8c qu'on 

interrompt lorfqu'H s'approche, paroiflent lt 

remplie d'amertume , & lui faire craindre quel* 

que nouvel arrangement où le bonheur de la 

£4 mille pourra lui coûter le lien. Pour le mar* 

rjuis 8c fes deux fils, fur le feul témoignage du 

père Marefcotti 8c de Camille, ils fe livreraient 

aux plus douces efpérances , £ leur Joie n'étoit 

combattue par l'état de la marquife , dont la famé 

t'affaiblit beaucoup. Deux profonds évanouifle- 

mtn$ , qui viennent de fe fudréder dans l'efpac* 

d'une heure s ont fait trembler pour fa vie. Nous 

roux (bmmes bien gardés d'informer fa fille de 

fer accident, 

A %W& he«rct appât-midi* 

La maxqtûf* eft un peu mieux. La peint*** 
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qu'on lui fait 'de cotre flatteufe perfpe&îve, aide- 
plus à la fortifier que les remèdes. En effet , nous 
fommes ranimes nolis- mêmes par les récits de 
Camille. Elle raconte que dans les plus heureur 
tems de fon fervice , elle n'a jamais vu fa maî- 
trèflê plus ttariquille, plus gaie, plus ouverte, 
& fur-tout plus remplie de cette , douce com-i 
plaifance qui donne un fi grand luftre à toutes 
/es perfections. Avant midi , elle avoir pafle 
quelques heures à faire une longue lettre , qu'elle 
a lue enfuite , & relue fort paifiblement. Elle 
fa pofée fur la table ; & paroiflant méditer fur 
ce qu'elle avoir écrit , elle a repris fon papier + 
qu'elle a déchiré , comme fi lès réflexions l'enflent 
fait changer d'avis ; mais fans aucune marque de 
chagrin ou d'impatience. Elle a commencé une 
autre lettre , fort courte , qu'elle a lue auflî plu- 
fieurs fois , après l'avoir finie. Enfin , patoiflant 
contente d'elle-même, elle s'eft fait apporter de 
la lumière , elle a cacheté fa lettre , elle y a mis 
une adrefle; & fans retomber dans fes réflexions, 
elle s'eft levée d'un air libre, en métrant la 
lettre dans fa podie. Camille & "Lanra atten- 
doient fes ordres pour lui faire fexvir à dîner. 
Elle les a donnés. Elle a pris plaifir à leur parler, 
à les entendre. Elle s'eft applaudie de fa famé j 
elle a reçu avec joie leurs Félicitations. Dans quel- 
ques détails , qa elle s'efforçok néanmoins d'évi- 
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ter , elle ' s'eft attendrie jùfqu'aux latfnef , " de* 
peines qu'elle a caufées , & de celles qu'elle a 
xeflènties. Elle a confeflé que le fouvenir qui lui 
en refte eft obfcur , interrompu; qu'elle a fur-* 
tour de la difficulté à fe rappeler les premiers 
tems delà maladie*, & que dans tes circonftances 
même que Gl mémoire IuLrepréfente , une partie, 
de ces triftes vérités lui paroîi uu fonge; que les 
traces du pafle font beaucoup plus nettes depuis 
(on arrivée à Londres , fur* tout depuis qu'elle 
fe croit réconciliée avec fa famille; mais quelle 
n'a retrouvé fa liberté d'efprit* fa mémoire y £* 
raifon, qu'elle ne fe reconnaît j qu'elle ne jouit, 
d'elle - même que depuis hier au foir , 6c par 
*ne révolution fi fobite, par un miracle fi feofî* 
Me y qu'elle a peine à fe le perfuader. You* 
(aurez tout , vous faure* tout , a - 1 ~ elle ajouté; 
ivec sue précipitation caufée par fa joie ; il n'efi 
pas tems encore ; mais je fuis; guérie , j'en fuis 
jure ; je ne puis diflimuler les faveurs du ckJ. 
ÇUe s'ett dérobée ià-delfiis, pour defcendre légè- 
rement aujardiru 1 . . ,. .-■;.„ 
, Ce récit nops à > jetés dans un excès de joie& : 
4'étonnentént- , qui nous portoit d'abord à: lai 
foiyre , pouç nous afiurer > psyr ao$ propres y wxi 
du miracle qu ^iieoous annoàçpic ,. pour la ferret> 
tous entre nos bras, pour lui faire de tendres, 
plaintes du retardement qpslte;apporte_jkiMttœ£ 
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boutent i mail on a jugé qu'il falteit loi ïaîfief 
)t liberté qu'elle fembloit défîrer, & qu'elle 
avoit demandé le refte du jour. Je me fuit 
déclarée particulièrement pour cet avis , en faifant 
réaction que le père Marcfcotri & lé doâeut 
Barlet nous avdtent quittés immédiatement après 
le dtner , & qu'apparemment ils étaient allés la 
joindre au jardin* 

t Pendant que nous nous livrions au* plus douce* 
tfpérances, & que tout le monde Yaifontxm fur 
des incidens fi myftérieux , une aurte nouvel!* eft 
venue augmenter notre fatisfa&ion. Le ftigneu* 
Jéconitno n'avait point encore paru d'aujourd'hui) 
âc nous avoit fait dire ce matin > que > fans !«:• 
plus mal* -quelques remèdes qu'il vaubit teitfM 
pat le confeil de M. Lowtber, ne lui pensif 
©oient pas de defcendrfe à l'heure dû dînera NcmM 
étions tranquilles pour lui , fur k foi d'un homme 
qu'il appelle ûm fauteur après dieu j lof fque M* 
Lomher €ft venu àous dire lui-même , avec urt 
transport de joie qoL&'eft pas fufpeft dans u4 
homme fi fage , que fon expérience ayoit téuÛ 
au-deii de &K4ttftilte , &que dans peu dé jours 
ii& nous promettait Une parfaite guériibn pouf 
{btttftialade. ^oW4»fbrâi*lfcSfa* *vk<h& jntef mél 
de ce qu'il notefnë fort «irpéïient^^.mais il noue 
a permis de itoanm tot, àppaf riment dtt feigne** 
Jéiswiiœo , que nous wons ssoavé- dam la plu* 
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heureufe difpolkiort , & qui nous a parlé de 
fon chirurgien , comme d'un homme divin* Le 
récit qu'on lui a fait de tout ce qui regarde & 
four, n'a pas peu fervi à le confirmer dans ht 
perfuafion qu'il touche à Ton rétabliflement , qui 
ne peut jamais être parfait , dit-il , fans celui 
d'une ftrur û chète* Quoiqu'un peu agité pat 
des remèdes que nous ignorons , il s'eft trouvé 
en état de pafler, avec h compagnie , dans f ap* 
partement de la marquife, la feule 1 préfent 
pour laquelle nos alarmes ne diminuent point*' 
Neus l'avons forcée de garder le lit , depuis tel 
deurévanouiflemem. Camille, qui eft demeurée 
près d'elle , aura contribué fans doute à la for* 
rifier par de charmantes peinture* du cha&getneiltt 
de fa fille. 

En me retirant , petit achever cette Ibague 
lettre, je balançons fi je n'attendrois pas i la faire 
partir , que le rideau fut un peu levé; ceft-à- 
dire , que nous vifiions quelque joû t dans l'étrange 
obfcurité où Clémentine fe plaît 4 àotis» rêvetûcv 
, Mais l'heure <êè k pôfte me détermine* Je fui* 
contente de mes efpérances -, pourquoi tarderais* je 
& vous caufer 1* même joie ? Peut-être feront- 
elles demain; peut «être dès aujourd'hui : mai* 
compter que je ne vous ferai pas languir pouf 
l'éclairciflemcnt, Jt fins , &c. 



$io Histoire 

A fepc heures du foi** 

!Ma lettre étoit fermée , comme vous le remaf* 

quête* au cachet» livrée au courrier i & je défef* 

pérois quelle pût rentrer dans mes mains; Çrâces 

a» ciel , elle me revient. Quel regret j auroîs eu 

de ne pouvoir vous informer aujourd'hui de ce 

que j apprends ! Le père Marefcotti & M% Barlefc 

ont demandé à la marquife & à moi , par un billet 

remis à cette dame pendant que j'étois à you% 

écrire , deux grâces qu'elle n'a pas fait difficulté 

d'accorder pour elle , & que fir Charles^ pro* 

inifes pour, moi ; « Tune qu'il leur foie- pénal*. 

m de tenir compagnie ce foir à-Glcmentipe, &. 

» de fouper avec elle dans fon appartient \ 

» l'autre , qu'il phtife à k famille de Çié$\encmç< t 

» Se à la nôtre de s'aflemblcr demain ,,au réveil* 

*- de là marquife, &dans r fa, chambre, pour ne 

« lui pas caufer d'incommodité >n Ils ajoutent 

fiinpfcmeiK . qu'ils ont à nous faire qupk|ue$- 

ouvertures d'importance. Que penfer djane.de-, 

vnw$& fie folennelle & Ci grave ! Dan$ quelle, 

impa^ênQ^ : elle. j^e. jeqte. depuis un inftaîit ! Je; 

isenpnçe>u: fommôl pour toute la nuiç. Vous, 

lefôntirefc h même : peioe; xti^is. fçtjgffc, qu'aller; 

qefera pas to.ut-à-faic égale, & que vous, pros 

ipettant u«e lettre pour r deiwin , il ne : peut- vous 

refter, comme à nK>i> une* nuit à pafier dans; 

l'incertitude. , > 

LETTRE 
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LETTRE C XXX Vil I. . 
Miladi Grakdissqx à madame S ELsn 

15 mai* 

A H! ma chère tante, quels droits j'ai , danà 
cette lettre , fur toute la tendrelfe de votre cœur î 
Loin les frivoles préludes qui pourraient fufpendri 
vos nobles. & généreux fentimens» 

Cependant il faut reprendre les evenemen* 
dans leur fource. Hier aufoir» madame, lor£ 
qu'après avoir fermé une féconde fois ma lettre V 
je m'abandonnoi* à mes réflexions fur tout ce 
que je venois d'écrire, on vint me dire de là 
j>art de ifir Charles > que j'érois attendue chez la 
. marquife. Je m'y rendis aufli-tôt. M. Lov/ther y 
. étoit. Le filence que je vis régner en entrant 
me fit connaître que j'étois efFe&ivement atten- 
due i & fir Charges me le déclara civilement, eh 
fe plaignant de ma longue abfence , qui Faifoit 
. différer des. explications fort iniéreâfantes. M. LoW„ 
ther ne me laida pas le tems de répondre, èc 
reprit un difeours qu'on l'avoir prié de remettre à 
. mon arrivée» 

Il eft vrai, dit-îl en me regardant % que j'ai 

. promis le récit d'une averttute fort fîngulière* 

Peut-être ne me ferois-je pas hité d'en faûa 



l'aveu , fi fé n'appn»& qne fteffet répond à mis 
efpctances , & fi je ne craignois de commettre 
deux hommes refpeZhbles , à qui de fâuifès 
apparences peuvent, en avok -impofé. Le père 
Marefcotti ôc M. Barlec ne vous demanderaient 
point une audience fi férieufe , s'ils n'ayoitnt 
conçu des idées fort éxeraor<finâité$ d'un évènev 
ment dont ils ignorent ié fàtii. ïé le comiôis feuL 
J'adAite un fuccès que j'ai tenté faïis le croira 
certain } mais , puifqû'il eft réî qu ort rrte laflurd, 
& que Y&vèîs ofé fëfpétèr , je Vo\à'M dois l'ex- 
plication -, un p4us lôflg fîtencé ne fttrôit p& 
tfhonnèur t iftà bbrtrfè fôï. / . * ' 
* je ne fuis ici 'Çaê depuis fèpt jours, le tems 
que jai êiàpioyé à Ldndfés s'eft pàtfï à recueilBr 
des lumières fut là fitûatidn du ftigfteur Jéro- 
himo & de fa four, ïè lâi/fè ce qui regarde 
le fîcre, dont je crois a&uéllèttifcnt la fanté 
entre mes mains. Dans tanô ïtïfoiké dé cônful- 
tarions fur lé trîfte état dé là figriote Clémen- 
tine , je n'ai rien trouvé de plus vrîrîfemblable, 
après tant de remèdes mutilés , Çtfé l'opinion de 
quelques docteurs qui m orit ptôpdfé d^attaquer 
le mal par ùri autre mal , c*eft-à-dire , de caufer, 
dans une têce altérée, quelque nouvelle révolu- 
'tion, capable dTâffoiblir la prenrièïé. On m'a 
cité <ïes exemples que j'ai vérifiés} celui d'ane 
femme jetée brusquement dans i'éao , à qui 



beffroi du danger rendit fur-le-champ toute & 
raifon - celui d'un hoitttnë afficgé de Àamrhes à 
ftm réveil > À: menacé d'y périr , que la feule 
crainte d'un fort fi terrible rappela tout-d'un-coup 
à lui-mcrhe. J'ai gooté cette méthode , jufqu'i 
tourner toutes mes recherches à trouver quelque, 
tétfcèdfe de même nature -> niais digne de la naïf- 
îance & dû caractère de Clémentine. 

J'érois plein de cette idée , lorfque le hafard à 
îecondé mes deflêiïi*. Dans la maifon de Ri 
Charles , où j'étois logé à Londres > il eft arrivé 
un étranger , qui à demandé aiiffi-tot à vdir ma- 
dame la taarqtttfe* delà paît de madame Sforce, 
Fa ftfeur , & qui a thârqué quelque chagrin d'ap 
prendre qu'elle était à la carhpagn^. On à crà 
éevoir me lé préfentter dans ï'abfencfe \L&s mal* 
très. 11 s'eft fait cémiâîtoe pour un valet de chambré 
de madame Sforoe> chargé de dépêches iMpor-* 
tantes * qti*elte naVoit pals vouh* (confier àttlc 
courriers publics » Se fort impatient de remplir fa. 
tjommifiion. Ge notait pas un fecret* m'A-t-il 
dit* ni à Milan pôar les amis de fa famille > ni 
à Londres pour ceux qui prenoient quelque intérêt 
aux affaires de madame la marquife & de fa filles 
La (ignora Dauraha étôit. morte. Sa mèce* apcès 
iavoir pleuré fort amèrement une fille û chère * 
n'avoit rien eu de fi jJrefTaht que de fê réconcilie* 
avec fa feeur Se fa nièce* Daurana rneme l'ea 

Xij 
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avoir fupplic en mourant. Les lettres qu'il appar* 
toit aux deux dames , contenoient le récit de 
cette mort , Sç les difpofitions de madame de 
Sforce, qui, n'ayant point d'héritiers plus pro- 
ches que les enfans de fa fccur, afliiroit toute fa 
fucceflïon à fa nièce. 

Cette ouverture , qu'on me faifoit volontaire-, 
ment, m'a paru favorable à toutes mes vues. Sut 
le plan que j'ai formé aufli-tôt, j'ai preflenti 
quelle facilité je pouvois me promettre de la part 
du meflàger ; & n'ayant befoin d'ailleurs que dr 
le faire confentir à différer de quelques jours 
l'exécution de fes ordres, je n'ai pas eu de peine,, 
après lui avoir faitconnoîcre maprofeffiori & mon 
zèle pour fçs maîtres , à lui perfuader de fe 
conduire par mes avis. Nous fommes convenus 
qu'il partiroit avec moi ; mais qu'en arrivant 
ici, il ne paroîtroit point au château ; qu'il 
demeurerait caché dans une maifôn dix bourg, 
ce qui n'a pas Semblé difficile, à la faveur de 
tant de.valets italiens qu'on aThabirude d'y voir j 
qu'il garderoit le fecret de fa comroifiïon , & qu'il 
attendrait le tems marqué pour remettre fes dé- 
pêches. Il n'a rien manqué à fa conduite, & tout 
/s'eft obfervé fîdellemenr* . .. 
« Pour moi, qui m'étois occupé en chemin des. 
préparatifs de mon projet, jiai trouvé peu 4'em- 
harras à difjofer mes machines. Je ne m'en fuis 
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fié qu'à moi - même. Perfonne neft entré dans 
ma confidence. Touc croit prêt > il ne manquoit 
que l'occafion. Mon entreprife , puérile en elle* 
v même , mais grande & férieufe par L'importance 
de mon objet., demandoit néceflairement le tems 
de lanuir. Je penfois à me gliiïer le foir dahs l'ap- 
partement de Clémenrine. On m^apprit heureux 
femenr 5 que depuis quelques jours elle defcen-* 
doit feule au jardin , & qu'elle en revenoit allez 
tard. Enfuite mes propres obfervations me firent 
découvrir que le père Marefcocti & M.BaWecy 
écoient quelquefois avec elle; mais je remarquai 
aufli qu'ils la quittaient à l'approche de Ta nuit > 
Se qu'elle y demeurôit après eux* Enfin , j'étois- 
réfolu de ne pas différer long- tems une démarche 
fort bizarre > & j'avoue que fa bizarrerie même f 
autant que ma répugnance à tromper , avoir 
beaucoup de parc au délai, lorfqu'apprenant hier > 
au foir que vous étiez informés de la mort de 
Daurana par une lettre de Naples , l'occafion > 
excira mon courage > en renouvelant toutes mes 
efpérances. Vous ferai - je la deferiptionr d une 
{cène dont je rougirais peut - être ,, Cl je ne , 
voyois avec admiration un (accès qui doit la 
juftifier ? 

Hier > entre huit 8c neuf heurest du foir r fôrk 
que le jour commençoit à s'ôbfcurcir , j'entrai an 
jardin:, aptes en avoir vil forcir le père Maref- 

X iij. 
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cotti & M* Barler. J'étois couvert d*un fo&$ 
manteau noir , donc vous allez entendre Pufage. 
11 me fut; aifé de «n'avancer jufqu au petit bois,, 
OÙ , prêtant un peu l'oreille , j'entendis la marché 
de Clémentine , qui s'y promenoir encore. Je lui 
Jaiflài le tems de remonter toute fon allée , pour 
me donner celui de préparer le fpeâacle que fe 
lui deftinois à Ion retour. Elle revint fur fe* 
|>as> J avois priç. pofte derrière un gro$ arfw 
qui bordç l'allée. Mon manteau » pour ne vou* 
pas «tenir en fofpens , n'avoit de. noir que i& 
dehors. Il étoit doublé de toile blanche dans 
loute fa longueur, & j'étais enveloppé d'un 
drap par-defïbus, de forte qu'en ouvrant lea 
deux cotés du manteau A & les rejetant fur me* 
bras, je pouvois paroître blanc tout- d'un- coup % 
& redevenir noir en tes fermant , ou plutôt , di£ 
paroître en quelque forte », à la faveur des ambres. 
Se de h riuit. Pavois, d'ailleurs* fous les «Jeu* 
ailes du manteau , deux lanternes fbçrdçs , atta* 
çhées au drap, qui dévoient répandre une lumière 
aflea vive y fan$ que les rayons puflent réfléchir» 
fur moi ; j avois au yiûge un mafquç de peau 
felanche * 8c fujc h tête des çQiffçs. de wèm% 
couleur^ 

Clémentine pafànt à quatre ou. cinq pas d$ 
farbre , je mç ffc voir dans cet équipage fiéput 
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jfleç heureufemenr : « rçcoQuoifl^qt - xq«$ ,, ftrç 
» dis -je, la malluîureufc Paprapa ? Elle e$ 
>> mprte^ elle fft w tpmhejm. Rardopuez-luf 
i» le mal quelle vous a fait , # priez poqr elle* 
i» Vpus apprendrez qu'elle n ç(l p^$ marte f^nf 
» un vif regret de fes injuftices, §: qqe fa pqère 
,» Içs répara en vous dprçuanjt tçmt ,fon bien ». 

Je ne rpnflrpis pas juftice 4 {incomparable 
CÎcméntiue > (i je paiTois trop légèrement f»f 
l ! effeç de cette ridicule apparition* JLa pretrçièff 
vue du fpe&afle lui fit faire qqelque? pas eu 
arrière ; mais à peine eut-elle .entendu te nom 
de fa coufiue & )a nouvelle cje h mort , que 
Jom de $ abandonner aux frayeurs d'une ame 
timide , elle fe laifl* tpmber à genoux , les yemt 
fermés > la tête penchée* les mains jointes , Sç 
çpllé.es fux fa bouche. Elle' {conta dans cett* 
pofture touf ce qu'il me plut d'ajouter , de fo 
ne lui vis faire atjcifn $utre mouvement que ceiuj 
de Ces mains jpûtfe$ ? dont jejle preflpic que/quer 
fois fes lèvres. Lçs précaution* croient jnufilef 
pour m? retraite ; Çlcmeorine ne voyoit pluf 
nea. Je me jîecouyri* 4* «*o» manteau pouf 
forrir di^i boiç. J-a jcrairçte,d'unf Çc£ne pfaiff ipt 
lente > *n avoir iak apporter quelque* éjixi»^ 
4ont je n aurois pas mangue de £#re ufage 4an£ 
le befoin > au rifque de àicoiiviif m? rufe en ^ 
Employant ; ma# ue voyanf #»À;^PWf*i j^ 

X » 
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pic contentai d'aller reprendre mes habits , pour 
venir au-devant d'elle, & pour lui faire un re* 
proche d'être demeurée trop tard au jardin. Cette 
attention ne pouvoir rien avoir de fufpeél, parce 
que depuis mon retour , je n'avois pas manqué le 
foir de lui rendre une courte vifite. 

En effet, étant rentré dans le bois , d\tn pas 
libre, & m'étant fait reconnoître par quelques 
mots hafardés , je l'entendis marcher auffi-tôt 
vers moi , fans pouvoir juger fi ce t'étoit qu £ 
mon arrivée qu'elle avoit quitté ta fituation où 
|e Pavois laiffée. Mes reproches furent reçus 
avec douceur. Elle ne refufa point mon bras * 
que je lui offris pour fe foutenir jufqu*à fou 
appartement. Je lui trouvai le pouls fort ému> 
mais fans aucune marque de foiblefTe. Dans le 
court entretien que j'eus avec elle , fa contenance 
ic fon langage me parurent- compofés. Cepetv 
dant , elle ne défavoua point fon émotion, & 
| s en pris droit de lui feire avaler quelques médî- 
îpamens que je tenbis prêts. Elle ne fit pas plus 
de difficultés de recevoir les fervices de fes 
femmes. Je me retirai *rès-fansfaït : & j'ai fu : 
re matin j qu'ayant paffé fort tranquillement ta • 
tiuiç, elle étoit defeendue dès fix heures au jar* 
4fa» après avoir fan prier le père Marefcotti& •. 
%À^ Bàrlet de s'y rendre, 

< Pwtaw mn fr j*w * Je ttù pas cefifè <ta 



Fobferver : les informations s'accordent arec le 
•témoignage de mes propres yeux. Non-feulement 
Je lui ai vd toutes les apparences du plus heureux 
rétâbliflement , mais fes femmes attirent, avec 
des tranfports de joie , qu'elles en ont la même 
bpinion. M. Barlet même, à qui je me fuis 
feit entrevoir fur la fin du jour , lorfqu'il rentroit 
au château avec elle & le père Marefcotti , m'a 
fait connoître , par quelques lignes , un change- 
trient qui fembloit le pénétrer d'admiration. 
Enfin , les circonftances m'ont paru favorables 
pour le dénoument : elle s'étoit renfermée dans 
ta chambre avec fes deux confident : j'ai revu 
le mien, c*eft-à-dire , le courrier d'Italie, qui 
îi*attëndôit que mes ordres. Je l'ai difpofé par 
de nouvelles inftruâions à me féconder ,. & 
rii'étant chargé de la lettre qui eft pour madame 
la marquife j je lui ai laifle le foin de préfentet 
l'autre. 

* Lowther , en achevant ce récit , remit la lettre 
de madame de Sforce à la marquife. Elle l'ouvrit 
^vec moins de curiofité pour les explications de 
fi fœur ,' que d'inquiétude pour les nouvelles 
révolutions qu'elles pouvoient caufer à fa fille. 
Mais à peine eut-elle achevé de la lire , que Ca- 
mille , ayant fait demander la permiflion d'en- 
trer ^ lui préfenca celle de fa mai trèfle, toute 
fermée, La première agitation de ClémçnûneyJl 
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h vue d'un etchfr çoir , nvoic eu fans cbqte autant 
fie part que le.refpeô i la déférçgcç qu'elle œar* 
quoû pour fa mèce. Cependant , p*ç le confetf 
d# M. Lowther, qui n'en appréhenda rien pour 
fa fanté , la marqpife prit le parti 4e lui ren* 
rôyer fa lettr* Wfie h pertniflSpn de l'ouvrit 
elle même j & pour Soigner toçt & dWe^tion r 
elle y joignit la fieni?e * qu'il iyi fufëibtt d'avoir 
parcourue. Camille eut ordre d* la féliciter , au 
nom de tous fe$ amis , far un évçneme&t dont la 
> frifteflTe n empechoit point qu'elle ne dût ccre 
fenfible à ce qui! avpit d'hepr eu* ; & d'ajouté* 
qu'ils ne fe croyoient difp#*fé$ 4f paflfet fuç-le* 
champ cher elle » que par le 4éfir qu'elle avoiç 
témoigné de ne voir perfonne jusqu'au lendemain» 
En effet , dans la confufion de mille fçntimen? 
que le récit de M. Lowtber avoir çchauffes , juge? % 
ma chère tante» s'il non? fjif $é & modérer 
notre impatience, 

L arrivée de Camille ayant ftjfpendu nos ré- 
flexions fur l'étrange aventure du jardin 9 elle* 
commencèrent par des applaudirions pour Fine 
vention \ & le prélat feuJ > quoique ravi du fuo 
jcès , partit craindre que la religion n'en £&t «9 
feu Méfiée* Le majq*k juge* cette délicateffe 
«xceflive, MiladiGc. fe laiflànt emporter par 
&n imagination badine » ajouta que loin de kit* 
m fcrupule de U naédrafe *» d&ia LatoU** 
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elle la crouvoic charmante ; qu'il feroit heurerap 
pour la race humaine » que la médecine & 1^ 
chirurgie n'en etttTenc jamais de plus facheufe j 
que c'étoit répandre de la gaîcé fur des arcs fore 
«rides ; qu'outre la fatjsfa&ion de voir nos défir* 
comblés par le rétabliflèment de Clémentine» 
nous aurions fans douce un autre plaifir, qui 
feroit Terreur du père Marefcotti & de M. Bar» 
lec y que ces deux graves perfonnages paroiHânt 
bien perfuadés de la réalité de l'apparition , U 
Jepréparoit pour nous une fcène fort comique, 
& qu'elle brûloit fur -tout d'entendre l'éclair-* 
ci (Terrien t qu'ils avoient promis. Dans la dif- 
pofition que tout le monde avoii à la joie* 
ferre idée nous lit fourire; & fir Charles même 
*voic prêté l'oreille avec complaifance. Cependant 
il prit bientôt un air plus férieux, pour déclarer 
i fa fceur qu'il ne pouvoir goûter un badinage de 
-cette nature. Je ne ferois pas furpris , lui dit-il, 
que dans la ûmplicité de leur cœur x deux hommes 
très-édairés fuflent trompés ici par les appareil-* 
ces, & que leur prévention les portât trop loin; 
mais fon principe» qui ne faurpit être que le 
gèle jde la rejigion & de l'amitié a me la rend C\ 
refpeârable j que, loin d'y trouver un fujet de 
taillerie , Je les en féliciterai tous deux , en me 
hâtant de les détromper, Noble erreur! ajourna 
; fo Qbrles, d'un ton attendri, Jwfqçeile vierjt 
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d'une fi belle fource! la vertu lui doit un meilleur 
nom. A l'égard de Clémentine, reprit- il, en 
is'adrefTant au marquis , je crois qu'on peut là 
laiiïèr dans fes idées , jufqu'à la confirmation de 
fon rétabliflement ; les nouvelles impreflïons qui 
peuvent avoir remis de l'ordre dans les traces 
du cerveau , demandent peut-être le 'teins de fè 
fortifier \ Se fans s'expliquer particulièrement fur 
l'invention de M. Lowther , il reconnut avec 
lui les avantages qu'on peut tirer des affections 
de l'ame , pour la guérifon des infirmités da 
corps. 

Les effufions de ma joie n*auroient pas été fi 
réfervées , *& celles de la marquife auroient éclaté 
malgré fa langueur , fi Camille , rentrant avec 
lés deux lettres, n'eût attiré toute notre attention 
fur elle. Sa maîtrefle les avoit lues; elle avok 
paru frappée du plus vif étonnement. Mais re- 
cueillant les forces de fa raifon , & comme 
jaloufe de lui conferver tout Tafcendant quelle 
avoit repris , elle s'étoit pofledée jufqu'à fe tourner 
paifiblement vers fes confidens : voyez, met 
fleurs, avoit - elle dit , en leur préfehtant les 
lettres, s'il manque quelque chofe à la vérité des 
faits. Lé père Marefcotti & M. Barlet âvoient 
loué le ciel après leur ledure , & i'étoient re- 
gardés mutuellement avec diverfes marques de 
furprife Sç d'admiration* Alors CLémentint* 
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tendant les deux lettres à Camille, lui avoir 
ordonné de les remettre à fa mère , & de noua— 
aflurer tous que fa retraite, dont elle nous prioit. 
de ne pas nous ofFenfer dans cette occafion, 
feroic bientôt juftifiée par des explications fur- 
prenantes. Il ne refta d'inquiétude qu'à fie 
Charles , pour l'honneur de fes amis. Quelques 
applaudiflemens qu'il eut donnés à M. Lowther,' , 
il ne diffimula point que deux hommes fi fages 
lui fembloient peu ménagés dans une aventure 
qui expofoit l'honneur de leur cara&ère & la 
réputation de leur mérite. Ce foin l'ayant porté 
de bonne heure à nous quitter , je demeurai 
aflez tard près de la marquife , occupée à lui 
remplir l'imagination des plus douces efpérances. 
Sa fqibleffe n'étoit pas diminuée } mais une fi 
flatteufe perfpeâive lui rendoit le cœur 8c l'ef*» 
prit tranquilles. En me retirant , j'appris de fîr 
Charles , qu'ayant vu fes deux amis, il les avoiç 
informés de l'invention de M. Lovrthec j que , 
loin de fe reprocher leur crédulité , ils en étoient 
convenus fans honte, parce que, dans leurs prin- 
cipes, la bonté du ciel n'avoit pas plus de bornes 
que fa puiflànce , & qu'aux yeux de la religion 
les merveilles de l'une & de l'autre n'étoient 
pas rares en faveur de l'innocence & de la vertu x 
qu'en changeant même d'idée fur le fond , ils lui 
^voient ptotefté qu'Us n'en çeçonjuoiflbient pas 



moins l'ouvrage du tout-puiflam dans l'e&ft 
d'une petite rufe humaitie : qu'en un mot, GW* 
meatine étoit fortie d'un état défefpéré* Se que, 
ftê s'arrêtant point à des caufes incertaines , iU 
ne poitvoient attribuer Une goérifon fi prompte 
qu'au fouverain arbitré de la nature* Sir Charle* 
loua leur piété. Ils ajoutèrent , qu*étaht chargés 
d'un billet de Clémentine & de quelques expli* 
cations importantes j l'avis qu'ils vènoient de 
recevoir , ne de voit rien changer à l'entrevue 
qu'ils avoient demandée pour ié jourfuivant. Aihfi, 
très - chère tante 3 je me mis au lit dans une 
charmante difpofition , qui m'a fait jouir d'un 
fofnmeil fort paifîblé. 

Ce matin je n*ai fongé qu*à vous tendre compté 
de ce qui s'eft paflfé depuis ma dernière lettre * 
pout foulagér ma mémbite, fit la réferver aux 
éclairciflèmens que nous attendons* Neuf heures 
fonnent. J'apprends qu'il eft jour chez la mar- 
quife. Son impatience apparemment lui fait 
trouver les mômens trop longs. Je les compte 
auffi. Mais fir Charles me fek prier de détendre* 
Oh ! je ne lui demande qu'un inftant pouf 
m'hàbillcr. 

Je reviens, je itte jette fur ma pîutiie; je la 
baife avec tranfport , potfrle fervice qu'elle va 
me rendre. 11 n'èft pas dix heures, madame} 
c'eft-'à-dire , qu'en moins d'une heure , le pète 



Marefcotti ttôus a fait parâfcr par tous les fen* 
fimêns que le «But peut éprouver dans on efpact 
fi court* il s'étôft déjà rendu avec M, Barletdans 
1 apparteaiteftt âë 4a Ihâtqûife , & les deux familles 
f étoitnz àflktfblées. 

Après &vdk pïéfeifté au imrqais le billet àt 
Clémentine , qtri Hè îontenoit que le témofe 
gnagé ^e h guérifbn » fes rerwercîmeru aU ciel* 
4k la£rièUr'^<*llé*^ 

«êtes gefts , qui *§rinôiflbi*ntle fond dfc foa arae j 
il a tomtttèfiëé ifti difcoars qui me l'anroit fak 
regarder eéfottife nn hoffllaft infpirë^ £ j'avots p* 
<roirè qu'il Tefe fait fafft préparation. N'efpérek 
pas , chère &n*e , qu* je puiflfe vous le rendi*. 
Où prendrai- fé là mtttfe -éloquence & le meute 
/eu? J'avais déjà remarque dans fes entretiens* 
que oe& tâkiUfcfes romaias ont un cour d'efpti; qui 
leur eft pfl&pr&> un c&raâère particulier de aèie 
-& d'habileté , Qu'ils doivurtt ibns doute à ledit- 
cation de leur tftdte ; & je ne m'étonne point 
qu'eb leur attribue tàat^àe part au* évèiieauensdu 
monde. Malgré *a différence de nos principes, 
qu'ils font grands à iflei yeux, fi ccft la religion 
qui les conduit ! y 

Lardent jéfuitfe à repris d'abord toute l'hiftoite 
de la maladie de Clémentine , en nous ffiûfaot 
obfetver qu'ayant toujours eu fa confiance/, par 
les droits de foa miniûète r Ôc voulant uf<^t dé la 



1j? - H i s t o * it i ,? 

liberté qu'elle lai laiflbit de révéler tout ce qui s'e$ 
parte fous fes yeux, perfonne n en pouvoir rendre 
un compte plus fidelle. Les faits font les même* 
que nous avons lus dans les lettres de fir Charles* 
Mais avec quels traits nous a-t-il représenté les 
fentimens ! quelle peinture des anciens combats 
de Clémentine, & de toutes les agonies de fqp 
cœur ! il nous a tiré vingt fois des larmes* L'adroit 
orateur nous en faifoit donner un. moment à la 
pitié , & les féchoit auflî-tôt pat la terreur. Il 
s'arrêtoit quelquefois dans cgs grandes crifes, 
comme pénétré des mêmes impreffioris. Ce 
filence redoubloit les nôtres, Se nous .rendoit 
immobiles. Enfin , pefan.t les forces de la vertu 
& celles des paffions , il a prouvé, par les effets 
mêmes, que la viâxûre ayant été pour la vertu* 
non- feulement elle avoit été la plus forte, mais 
que les plus grands efforts dévoient avoir été les 
fiens; d'où il a conclu que la. maladie de Clé- 
mentine n'étoit.donc pas venue de fa paffion, 
comme la malignité fe le figuroit, & qu'ap 
contraire elle n'avoir jamais eu d'autre caufe que 
fa. vertu. C'étoir, nous a- 1- il dit, la première 
juftification qu'il devoit à cette illuftre fille, pour 
fairÇ tomber àes bruits dont perfonne ne con- 
noiffoit mieux que lui l'injuftice. 
i Que dites-vous, chère tante, de cette efpèce 
d'apologie? Ne la trouvez -vous pas aufli jufte 

que 

\ 
\ 
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qt*e noble & chrétienne ? Le père Marefcotti l'a, 
fortifiée par d'autres réflexions. Ce neft pas 
pour nous , fans douce , qu'il les a crues jiécef- 
faires. Non , non , jamais il ne nous eft rien entré 
dans l'efprfc qui puiflfe Méfier la pureté du cœur 
qu'il défçndj mais, après ion témoignage» des 
rivales furieufes , des Olivia n'obtiendrons que du 
mépris , lorfqu'elles oferont publier qu'une Gç* 
mentine eft folle d'amour ; & ceux qui ne jugeçonc 
pas mieux d'elle , en apprenant fon hiftoirA> fe' 
couvriront de la même honte; ; • • \. 

L'orateur eft tombé «hfuice fur les çircopfr 
tances de la guérifon. 11 n'a pas nommé M., Lu- 
ther, ni touché à l'aventure du jardin tjnais^ 
rapportant tout à la puiiTance du ciel , il a reconnu 
que depuis hier au matin le changement étoit fî 
réel , fi fenfible , qu'il n'en pouvoir refter aucuj* 
doute. Les plus pures lumières de la raifon» 
l'égalité d'âme ., la gaîté même avoient fuccédé 
à tous les nuages. Il ne s'arrêtoit point aux dé- 
tails , c'étoit à nos propres yeux que nous devrions 
bientôt une fi douce canviûionj & d'ailleurs, 
quelques déclarations , dont Clémentine fouhaitoit 
qu'il. nous fît l'ouverture, avant qu'elle parût danf 
l'alfemblée , alloient confirmer tout ce qu'il nouç 
annonçoit. . Cependant elles dévoient être précé- 
dées d'un éclaircilTement pour lequel il nous 
dçmandoic toute notre attention* Ici , ma chèrfc 
XwnclK Y 
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madame , j'aurois trop de peine à vous rendit 
les idées du père Marefcotti , fi |e ne faifois un 
effort de mémoire pour me rappeler fes termes. 
Repréfentex-vous un vieillard d'une phyfionomie 
impofante , & d'une vénérable blancheur , placé 
par diftin&ion i la tète du cercle, c'eft-à-dire , 
près du lit de la marquife. Figurez -vous que 
vous l'entendez. 

» Depuis quelques jours , on a pu s'apper- 
'-* cevoîr que M. Baclet 8c moi, nous nom 
» fommes quelquefois dérobés a la compagnie , 
»> pour descendre aflez myftérieofement au jar* 
» din. Ce n'étoit pas le goût de la promenade 
t> qui nous y conduifoit. Clémentine nous y joi- 
v> gnoit régulièrement, A: nous y étions appelés 
#» tous trois par des raifons d'une haute impor* 
*> tance. 

» Que h'avois- je pas tenté, fpit en Italie, 
» (bit ici , depuis notre arrivée, pour contribuer 
» à la guérifon d'une tète fi chère ! Monfang,4î 
» je Pavois cru poflible à ce prix , y auroit été 
h joyeufement employé. Mais, quoique jeufle 
» attendu quelque chofe dci articles , Se que 
•> j'en viffè quelques heureux effets , mes efpé- 
>> rances étaient encore éloignées, lorfque j'ob- 
n fervai» dans les entretiens qu'elle m'accordoft 
» tous les jours, que fon imagination patoiflbit 
I» changer d'objet , & s'attacher fortement 4 de 



ft houveaux foins* J en augurai bien. Tout ce 
*> qui pouvoir Ja diftraire de fes anciennes pré* 
» ventions * étoit favorable à fa fanté. Cbnnoiflant 
j> tous les redores d'un cœur que j'ai formé dès 
» l'enfance , il me fat aifé d'y pénétrer. J'o^- 
« tins d'elle deux aveux qui me causèrent uœ 
» joie fort vive ; par la facilité qu'ils moffroiept 
» d'augmenter la diverfion de fes cfprits , çn 
« fortifiant les nouvelles traces qui fettibloient 
v les attirer. 

» Elle avoit fu , me dit-elle , & par des avis 
» certains, que la téméraire Olivia ne mén*- 
» gepk point fa réputation. Madame Bernent* 
t> de qui lui venoit cette cruelle certitude» en 
*> étoit frappée jufqu'à s'Être prévenue ellg- 
*> même contre une malheureufe amie, & lavoir 
»> mortifiée par des comparaient humiliante?* 
» N'étoit-ce pas le comble de fes infortunes? 
» Elle me tint c^s difeours» lès jeux bailles $C 
» mouillés de larmes. 

» Loin de tourner mes efforts à la confoler, 
» je pris le parti d'aggraver fa peine * & d 'élargit 
» la plaie de fon cœut par mes plus graves 
» réflexions. Ne doutez pas, répondisse, que 
«t les atteintes qu'on porte à votre réputation, 
» ne foient une difgrâce terrible* Après U 
» religion, donneur n'eft-il pas le plus précieij* 
* de tous les biens ? Vous devefc feutir auffi q#* 
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» te mal s'étendroit à votre famille. Eh ! d'oà 
t> peut venir l'affliction que vous y voyez répan- 
» due , fi ce n'eft d'une crainte fi jufte? Cepen- 
9 > dant , le remède n'eft pas difficile. Un peu 
s> d'effort fur vous-même, démentirait tous les 
» bruits , & vous feroit triompher de la ma- 
» lignite d'Olivia. Qu'au lieu des rêveries fom- 
» bres> où l'on vous furprend fans ceffè, on 
n s apperçoive que vous vous rendez aux ufages 
■9 de la vie , & que vous reprenez un peu de 
» goût pour la fociété de ceux qui vous aiment; 
§> les plus facheufes impreflions feront bientôt 
j> diffipées. Je vous offre une voie sure , pour 
» couvrir vos ennemis de confufion. Il n'y a 
» point de ville d'Italie qui n'ait des jéfuites : 
^ au premier figne du changement que je vous 
•> demande , je les emploie tous à vous fervir. 
» Leur témoignage bien concerté, fermera la 
» bouche à la calomnie , & rendra tout fon 
9 » éclat à votre réputation. 

5> Cette proposition fit fur elle une impreffion 
» furprenante. Elle me regarda d'un œil fixe, 
»! comme frappée de la vraifemblance de mes 
m offres , & cherchant à s'affurer que je ne la 
9> flattois point : je ne crus lui voir qu'un refte 
99 d'incertitude. Pour le deflein que j'avois de 
99 forcer fon attention , je lui préfentai les 
» mêmes images fous d'autres traits , mais bca*« 
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» coup plus vifs. Enfin ypreflZe par les agitations 
a> de fon cœur , elle me dit triftement : ne 
» demandez •- vous pas l'impoffible? Vous me 
» fouhaitez du goût pour la joie! Ah ! vous ne 
» connoiflèz pas toutes mes peines. Vous m'éton- 
w ne», lui répondis- je d'un air févère. Des fecrets 
n poui; moi ! Qu'eft* devenue votre foumiffion* 
* Se la confiance que vous me devez ? Hé bien ,. 
» reprit- elle en rougiffantr, je vous ferai un aveu 
» que je ne dois qu'au ciel 6c i vous m 

Le père Marefcotti s'eft ici tourné vers fir 
Charles & vers moi, pour nous prévenir fur 
la part que nous avions à la fuite de fon récit; 
& continuant,. fans, autre interruption , il a dé- 
voilé de nouveaux tréfors- de vertu. & d'honneur 
dans l'incomparable Clémentine, Elle lai avoir 
profefté que me jugeant digne de mon bonheur , 
& la voyant fans envie , fës peines ne venoient 
plus de leur première caufe. Depuis les articles, 
elle étoit même allez tranquille fur les perfécutiong* 
dont elle avoir voulu fe garantir par fa fiiite ; 
mais, pour fon tourment, it lui étoit tombé 
dans refprit que je ne pouvow avoir ignoré lès 
anciennes circonftances de fa maladie j c'eft*- 
à-dire , ce qui s'étoit pafle- à Boulogne entre 
elle & fir Charles; que dès -lors, fans doute, 
ayant mes droits fut le cœur dont j'étois 
en poflfeflion , j'avois été fidellement infor- 

Yiij 
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mée de Veut du fien , & des triftec révolutions 
qu'elle avoit éprouvées \ qu'apparemment j'y avois 
pris part , non-feulement par la compaffion d'un 
cœur noble , mais par mes confeils , qui avoiene 
dû répondre aux confidences de fir Charles ; par 
mes exhortations , quelquefois peut-être par mes; 
reproches & mes plaintes. En un mot» Clé- 
mentine s'étoit perfuadée que fir Charles avoiç 
commencé à m aimer avant fes voyages d*Italife, 
que par conséquent il n avoit pu fentir pour elle 
que de la pitié ; que l'obftacle de 1a religion 
n'avoit été qu'un prétexte; & qu'ayant lu* par 
une correfpondance bien établie , touç ce qu elle 
avoit fouffert, j'avois comme joui du fpeéfecfe 
de fes peines. Quel perfonnage avoi^elle donc 
fait en Italie ? Quel autre rôle faifoit-elle encore 
au château de Grandiflbn ? Ces idées lui caujbient 
un mortel tourment. Chaque jour elle étoit tentée 
de fe dérober par une féconde fuite, Elle étoie 
retenue malgré elle par fa tendrefle pour ùk 
J&mille , ou plutôt par un charmç qui l'attachoiç 
£ fa honte ; mais elle doutoic que fes forces 
puflent réfifter long-tems à de fi cruelles épreuves. 
En effet, apre* avoir achevé fon difeoars avec 
• autant de larmes que de mots y elle avoit laifTé 
yoir au père Marefcotti des marques de trou* 
hle , qui lui avoient fait appréhender quelque 
vmw\ accès* 



Mais c'eft dans fa bouche que je veux remettre 
ce récit. « J'avoue, a-t-il continué, que mon 
» embarras fut exceffif. Je la croyois, depuis 
si quelque tems , dans une fituation moins tumul- 
» tueufe; d'ailleurs, fon premier aveu m'avoic 
» paru plus compofé, & je m'étois promis quel- 
su que chofe de ma réponfe : mais qu'oppofer i 

* de pures imaginations, qui ne pouvoient 
» fervirà mes vues, parce qu'elles avoient trop 

* de liaifon avec la fôurce du mal t Je me 
» bornai à des représentations vagues fur le 
» cara&ère de fit Charles & de miladi Gran- 
» difTon , qui n'admettoit rien que d'honorable 
» & de vertueux. Cependant , après l'avoir 
» quittée, je conçus que plufieurs perfonnes 
» jouiflànt ici de la confiance de fir Charles-, je 
» pouvois en efpérer quelques lumières fur l'ori- 
» gine de fon inclination pour miladi,, & me 
» munir d'armes > c'ett-à-dire* de faits avérés * 
» pour combattre une chimère- J'avois autant 
» d'eftime que de vénération pour M. Barlet t. 
» ce fut à lui que je recourus. A peine m'eut-il 
*• compris , que m*bmbraflànt avec un tranfport 
» de joie» il i» adora que je recevrons de lui 
ai toutes fortes d'éclair cifïimens; que fir Charles 
» & miladi Gcandifion n'ayant rien eu de réfervé 
» pour un homme qui les adoroit , non-feulement 
» ils lui avoient appris la naiiTauce de leur liais 

Yiv 
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w fon ., mais ils Tàvoient fait dépositaire dé leur* 
v lettres : Se que jugeant tout-d'un-coup de 
» quel poids /elles pquvoient être pour calmer 
»ï lefprit de ' Clémentine , il étoit prêt à me 
>> les confier, fans craindre que dans une occafion 
>» de cette nature , ils lui reprochaient de Tin-* 
*> diferétion. Il y en auroit, lui dis -je, à les 
11 accepter j elles ne doivent pas fortir de vos 
» mains ; mais , fi vous les croyez propres à 
9 féconder mes idées, paroiiïèz vous-même; 
à offrez de les lire. D'autant plus propres i 
» ajouta M. Bartet, qu'étant, non de fir Charles 
» à miladi, & de miladi à fir Charles j mais de 
>> l\m & Fautre à leurs plus intimes confîdens , 
ai elles portent un caractère admirable de 
» candeur* 

» Nos démarches furent réglées de concert 
» fur cet heureux fondement ; & la première 
v> loi que nous nous imposâmes , fut celle du 
s» fecret qui convient à notre profeflion. J'an- 
» nonçai à Clémentine des informations qu'elle 
» n'ofoit efpérer. Elle en attendit l'inftant avec 
» une curiofité avide. Le jardin Se la plus fombre 
*> allée du jardin furent choifis pour nos rendez- 
»» vous ; ce fut le foir même du retour de M» 
» Lowther; & le tems^ fut réglé , tous les jours, 
* à fept heures du matin. M. Barlet, après 
» avoir mis fes lettres dans Tordre des dates, 
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fc nous les lifoit avec l'air d'ingénuité qui ref- 
»> pire dans fes yeux , & lon&ion qu'il a natu- 
9» rellement dans la voix. Il étoic aflîs entre Clé- 
» mentine & moi. Elle Pécoutoit , la vue baiflce, 
» fans l'interrompre jamais ; fi remplie de ce 
» qu'elle attendoit , que fa refpiration ne fe 
» faifoit remarquer qu'au mouvement de fon 
» fein. Moi , qui l'obfervois i fi peu de dif- 
» tance , je n'ai pas découvert une fois la moindre 
» altération fur fon vifage. J'étois partagé dé- 
» licieufement entre ce fpe&acle & le plaifir 
* d'une leûure qui me raviflbit. 

s> Nous donnions une heure ou deux à cette 
» douce occupation , jufqu'à ce que le bruit du 
»i châreau nou,s avertît que nous pouvions être 
» apperçus. En nous retirant , Clémentine par- 
si loit peu , & f e bornoit à quelques excufes de 
m Tembarras qu'elle nous caufoit. Mais il nous, 
» étoit aifé de remarquer qu'elle partoit con- 
» tente. Le refte du tems , elle nous paroiflbit 
« plus tranquille , tout le monde a fait ici la 
» même obfervation depuis fix jours. Lordrfe 
» femblok renaître dans fes idées , & le calme 
» dans fon cœur, à mefure que fes dernières 
» préventions fe diffipoientj ou du moins, les 
» premières ne revenoient que par intervalles. 
» Elle cherchoit miladi Grandiflbn. Elle ne la 
m voyoit plus aflex. En public > fes regards s'at- 
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» tachoient fur elle avec compîaifance; 8c lotf- 
« qu'elle pouvoir la trouver feule , ou defcendre 
» avec elle au jardin , elle s'oublioit dans fon 
» entretien* Cétoit un fentiment plus ouvert , 
t» un autre intérêt que celui que vous lui avez vu 
» prendre à fa fancé pendant quelques jours de 
>» maladie. L'étude de M. fiarlet Se la mienne 
» étoit de compter fes pas , de fuivre fes mou- 
» vemens, 6c d'expliquer toutes ces nouvelles 
i» apparences. Nous étions charmés fur- tout de 
» cette chaleur d'afFeâion pour miladi; & la 
» caufe en étoit fi fenfibîe , que nous ne pou- 
» vions nous méprendre. Enfin > nos efpérances 
» augmentaient de jour en jour* & nous penfion* 
i> même avant~hier à vous les communiquer, 
» lorfque la lettre de Naples nous fit craindre 
» quelque facheufe révolution» Auffi nous vîtes- 
» vous fort emprefTés à demander que la publi* 
» cation de cet incident fut fufpendue. 

>» Hier nous ne fûmes pas peu furpris de nous 
y» yoir appelés dès fix heures au jardin. Clé- 
w'mentine y étoit déjà. Nous la trouvâmes i 
» genoux, fans doute en prières dan/ une allée 
» qui conduit à celle de nos rendez-vous. Cette 
» pofture , l'heure à laquelle on nous avoit prêtés. 
a de defcendre, & fur-tout Padion vive avec 
» laquelle nous la vîmes venir au - devant de 
» nous , ne purent manquer de nous faire naine 



«f des foupçons fort affiigeans. Son diftours, 
»i qu'elle commença même à quelque diftance» 
jM en levant les yeux d'un air paffionné , ne fut 
i* pas plus propre à nous rafTurer; elle remercia 
» le ciel avec tranfport ; elle nous fupplia de 
ii joindre nos remercîmens aux fiens; elle parla 
« de fa guérlfon , comme d'un prodige qui 
•> devoit faire notre étonnement; & paflànt du 
» même ton à l'aventure. dont vous êtes infor- 
» mes , elle nous fit un récit , qu'il eft inutile de 
» vous rappeler. Elle nous montra plufieurs fois 
» le lieu ; elle nous répéta l'heure Se les cii> 
» confiances : la figure , les mouvemens , le lan- 
n gage du fantôme , tout fut exprimé avec la 
» même force. 

99 J'attefte le ciel que dans ma première fur» 
w prife , je ne pris cette fcène que pour un 
» accès de fa maladie , qui revenoit fous une 
» nouvelle forme j & M. Barlet m'a dit qu'il 
i> n'en avoit pas eu d'autre opinion. Cependant 
» nos propres connoiffances , c*eft-à-dire, là 
v lettre de Naples , & la certitude qu'elle n'éroîc 
» pas divulgué* , nous jetèrent dans quelqu'èm- 
i> barras. Enfuite nous ne défavouons point que 
» l'entretien de Clémentine, fes réflexions fur 
h U changement qu'elle éprouvoit, un air fermé 
fc de raifon , qui ne paroiflbit pas moins dans fes 
v yeux que dans fo* langage , qui s'éft foutenù 
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» dans une convention de deux ou crois heures; 
» ne nous aient fait penfer que fa guérifon pou* 
» voie venir d'une main fupérieure à la nature. 
» Loin de nous croire humiliés par cet aveu., 
9» c'eft un hommage que nous rendrons haute- 
» ment i la toute-puiflTance du ciel. Mais un 
99 coup - d'œil ayant fuffi pour nous communi- 
99 quer nos idées , nous jugeâmes qu un fi mer- 
99 veilleux effet demandoit pks d'une confir- 
99 mation , & nous refusâmes de vous en infor- 
» mer fur le champ. C'eft par notre confeil 
99 que Clémentine prit la réfolution de paflèr 
99 le jour entier dans la folitude ; Se vous 
>9 n avez pas oublié qu'a notre retour nous de- 
91 mandâmes encore que la nouvelle de Naples 
99 lui fut cachée. Elle s'étoit propofé , en nous 
-99 quittante de vous faire elle-même la relation 
99 de fon aventure dans une lettre qu'elle pût 
99 beaucoup de peine à cômpofer j mais d'autres 
99 réflexions lui firent conclure qu'un détaiL û 
9> fingulier étoit plus décent dans la bouche d'un 
99 ami. Elle fit le billet que vous avez lu > & me 
99 l'ayant remis au jardin , elle me pria de lui 
99 fervir d'interprète. Cette commiflîon me parut 
99 fi délicate , qu'après quelques difficultés , je 
9» ne l'acceptai qu'à deux conditions : Tune , 
99 qu'elle fût différée jufqu'au jour fuivantj 
99 l'autre , qu'il^ous fût permis de la recoa- 
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& duire à fbn appartement , de l'entretenir le 
» refte du jour , & de fouper même avec elle, 
*> pour entendre de nouvelles explications ., fe~ 
w cours nécefïaire à ma mémoire , & pour rece- 
*> voir plus particulièrement fes ordres. Je ne 
« vous fais pas obferver que ma feule vue ctoit 
» de vérifier , par toutes fortes d'épreuves , un 
vi miracle fur lequel je n'ofois me fier encore 
*> aux pkis fortes apparences. - 

>> Vous lui donnerez tout autre nom ; je ne 
*> penfe point à rabaiflèr les fervices de M. Low- 
99 ther j mais il eft certain que jamais Clémentine 
« -n'a joui d'une raifon plus faine. C^eft toute 
r> . la liberté d'efprit , toute la juftefle & la clarté 
«3 qu'on admiroit avant fa difgrâce. Elle afluré 
r> qu'au moment de l'apparition , il s'eft paflç 
,> des mouvemens fenfibles dans fa tête. Sa phjr- 
9# honomie même eft changée, l'air de langueur 
*> a difparu, & vous ferez étonnés de l'éclat 
* qu'elle a dans les yeux. La lettre de madame 
t» de Sforce lui caufa d'abord quelqu'émotion ; 
,j c'eft ma tante qui m'écrit , nous dit-elle avec 
*f une efpèce d effroi ; la vérité va fe découvrir. , 
»9 Enfuite , fe reprochant fa précipitation, elle 
•9 fit venir Camille , qu'elle chargea de porter 
9 » la lettre à madame la marquife. En recevant 
#9 la permiffion de l'ouvrir K elle parut trém- 
ie blante j mais elle reprit tout* fa tranquillité 
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9i après l'avoir lue; elle nous la préfenta d'ua 

s» air compofé : lifez, meffieurs^ comparez le$ 

t» faits. Nous ne pûmes retenir quelques marques 

» d'admiration. Comptez les faveurs du ciel» 

3$ reprit-elle modeftement. Daurana eft morte 

» dans des fentimens chrétiens ; ma tante me 

99 rend fon affe&ion , & je fuis guérie* 

» Tout le refte du tems fut employé 1 nous 

s» expliquer fes intentions. Elle nous avoit déjà 

99 prié de demander pour le lendemain une 

» aflèmblée de tous fes amis. Dans fa première 

j> vue, c'étoit feulement pour vous faire le récit 

$> de fon aventure , & vous rendre témoignage 

» de fa guérifon ; mais fes idées s'étendant plip 

*> loin dans notre entretien > elle fouhaita qu'avec 

99 la connoiflance que j'ai toujours eue de fes 

99 plus intimes fentimens , je commençafle par 

99 vous découvrir le fond de fon cœur dans ce 

99 quelle nomme le cours de fes infortune?; 

» que cette expreffion fût fuivie de l'aventure 

99 du jardin , avec toutes les preuves de fa gué- 

9> rifon -, & que, tout-à la-fois , pour ne lui 

99 laiflfer que le plaifir pur de vous préfenter 

99 dès aujourd'hui une fille foumife , une fœur 

99 complaifante , une amie fincère , une ame 

99 pénétrée de tendreflè & de reconnoiflance > Je 

99 vous fifle l'ouverture de fes véritables difpo(î- 

99 tions. Il me refte à rempli* cetip charmant 
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*» partie de fes ordres , que je regarde comme 

» le fceau. de fon rétaljliflèment. 

» Ma fille,, car dans la tendreflè & la joie 

» de mon cœur» un nom fi doux doit m'êtte 

.t> permis ! ma fille , la gloire de fon fexÇj 

jf n'ayant jamais rien eu de fi refpefté que fa 

» religion, de fi précieux que fon honneur» $c 

» de fi tendrement aimé que fa famille , vous 

» procède par ma bouche , qu'au fond do foji 

r> cœur , où toute fon attention s'eft portée au 

?> premier inftant de fa guérifon , elle n'a trouvé 

»> que le goût & le plus faint exercice de ces crois 

9» devoirs. Sa mémoire même , qui fe rappelle 

» imparfaitement quelques circonftances de Ùl 

p maladie, ne lui reproche point d'avoir rien 

*> mis en balance avec des objets fi chers. Elle 

» croit au contraire» que la feule crainte de 

j? les bleflèr j a caufé toutes fes peines* À des 

» fentimens fi purs, elle joint fans violence 

m une parfaite foumifiion. Ainfi les articles, 

» que des idées mal conçues, lui avoient fait 

» regarder comme une faveur, sevanouifièqt 

v pour elle , Se ne lui donnent aucun avantage 

•» qu'elle veuille conferver. Tout féjour lui de* 

» vient égal avec fa famille : le célibat Se la 

» vie religieufe ne lui paroiflent plus les fèuls 
» états qu'elle puifiè aimer. Quelque penchant 
* quelle y ait encore» elle reconnaît que 1* 
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» volonté d'une famille vertueufe, eft la plus 
»> sûre vocation d'une fille , & fes défirs n ont 
i» plus d'autre règle. Si c'eft aumariage qu'elle 
» eft deftinée, elle fe réduit à fupplier qu'il 
'a» foit différé d'un an, moins pour fa propre 
» farisfaâion , que pour celle de fa famille, 
» qui difpofera d'elle avec plus de plaifir & 
» d'honneur , lorfque le tems aura confirmé fa 
n guérifon. 

99 Sir Charles & miladi Grandiflbn font pour 
'99 elle ce que le monde a de plus parfait, & 
99 lui paroiflènt , dans leur union , ce qu'il a 
'99 de plus heureux. Elle voit leur bonheur avec 
99 joie-, elle prend leurs perfections pour modèle. 
•> Dans le fouvenir qui lui refte du paffé , 
n elle croit pouvoir attefter dieu, qu'elle n'a 
»> jamais défiré de fir Charles que les fentimens 
*» qu'elle lui: demande encore, & qui peuvent 
» s'accorder fi bien avec ceux qu'il doit à miladi, 
»> qu'elle les demande à miladi même, en leur 
9> vouant à tous deux l'immortalité des fiens. 
» . Que ne peut-elle compter la religion entre les 
» .- fondemens d'une fi belle amitié l Ce regret , 
» qu'elle nomme hardiment la feule caufe de 
» ia maladie , la fuivra jufqu'au tombeau, 

» Elle ne veut point être aceufée d'ingratitude 
9i pour M. le comte de Belvédère , fur - roue 
•> lorfque les fentimens dont il .l'honore , font 

» avoués 
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À avoués d'une, famille donc elle refpe&e les 

* intentions; Elle rend juftice à fon mérite j 

* elle fent tout lie prix de fes foins & de fa 
» confiance* S'il conferve cette généreufe pré-* 

* vention pour elle, & le iricmê rang dans 
à l'opinion de ffes amis j elle aura pour lui d'au- 

* tant moins d'élôignement * que l'ayant fi petl 

* quittée pendant le cours de fa maladie -, il a 
a dû connoître fôn cara&ère , (es principes , ÔC 
a lire fouvent au fond de fon cœur , où elle 
» fe flatte qu'il n'a rien vu de iluifible à fon 
» eftitne. Mais elle le prie de s'en tenir à 
» ces afiiirances -, ôc de ne hâter rien par fe$ 
» follicitations. 

* » Enfin y mon incompatable fille demandant 
» la liberté de reparoître au milieu de fa famille 
f> Se de fes amis y vous fupplie tous de la reeevok 
»» avec une bonté tranquille, c'eft-à-dire, fana 
m mouvement & fans bruit, comme elle fe pré-» 
» fentera fans affe&atiofr La raifon , nous a-t-elle 
» dit en fouriant > n'aime point l'éclat ; Se per-» 
» fonne ne fera furpris qu'elle demande un peu 
9$ d'indulgence pour fa raifon »% 

Le vertueux père , joignant un air àè gaîté 
à cette conclufion badine * nous a fait paflè* 
tout - d'un - coup , du profond fiîence où fort 
difeoufs rtous avoit tenus , à des tranfpprft de 
joie , qui ont éclaté par nos félicitations Se ttoi 

T*mc IK Z 
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embraflêmens mutuels. Nous nous fomme* d&* 
dommages d'avance , de la contrainte qu'il nous 
demandent à l'arrivée de fa chère fille. Enfuite > 
pour entrer dans toutes fes vues , on a réglé , de 
ooncert , qu'on la laiflèroit dans fon erreur fur 
l'aventure du jardin , & qu'elle ne pàroîtroit 
que vers, le tems du dîner , où notre ufàge eft de 
nous ratfembler dans le grand fallon , jufqu a 
l'heure du fervice. La marquife , quoiqu'afFctiblie 
par fes évanouiflemens redoublés, a fait un effort 
pour quitter fon lit, & pour fe faire habiller* 
Elle veut qu'on ne celle point de cacher ces 
deux accidens à Clémentine , & que les appa- 
rences , en un mot , ne lui préfentent rien qui 
puiflè troubler la féfénité de fon efprit. Le pèse 
Marefcotti Se M. Barlet font retournés à fon 
appartement avec toutes les aflurances qu'elle 
délire. Le prélat s'eft dérobé, pour aller commu- 
niquer au comte de Belvédère la nouvelle d'un 
bonheur qu'il aura peine i- fe perfuader , Se lui 
tracer fa conduite* Chacun a pris le chemin qui 
lui a plu , & moi je me fuis précipitée vers mon 
cabinet j pour ne rien perdre de tout ce que j'em- 
portais dans ma mémoire. 

L'heure approche : il faut me remettre un 
peu de la contention avec laquelle je viens d'é- 
crire. Car, dans l'air, comme dans le langage 
& les avions, 4M) nous recommande bien de ne 



kîen offrir qui ne convienne à la nouvelle fituariod 
ide Clémentine*» ~ ' • • • 

À quatre heures après -flaidi. 

Oui, ttès * chère tarttè, Clémentine eft réta- 
blie ; Clémentine eft rentrée dans les plus pur$ 
droits de fâ raifôn , 8c dans tous lés fentimen* 
naturels de latrie la plus généreufe & la plus 
tendre. Que M. Lowther en fade honneur à fôri 
art , bu le père Màrefcotti au pouvoir célefte. 
Clémentine jouit d'un efprit fï libre , d'une ftnté 
E fertile, & de tant d'autres perfe&ions rarti- 
tiiéés i «qu'il paroît impoflible qu'elles aieilî 
jamais eu plus d'éclat. Elle pouvoit hardiment 
S'engager à reparoître fans étude & fans affec- 
tation : quels préparatifs , quelles recherches 
d'art aurôient approché des grâces naïves Se 
touchantes , qui fembloient lui former un cor- 
tège, lorfqu'elle s'èft préferitée au fâllori ; mais* 
nous obliger die la recevoir d'un air tranquille * 
t'était nous iixipofei une loi bien dote : il nous 
en a, coûté prefqu'autant k contenir le ravifle* 
ixiént de notre admiration > que celui de notre 
Joie; 

Figùrez-vous , ma chère hiàiame, la différence 
de Thiver au printems \ ou du moins 3 celle d'une 
journée fotnbre , au jour le plus clair & le plité 
riant d'une belle faifon. C'eft une peinture trop 
foible-du changement qui $'eft fait dans les yeux j 

M 



|5? HlSTOEKl 

dani le teint & dans tous les traits de Clémentine 
Son port, fa démarche , fa figure entière , & 
les moindres mouvemens fe rellèntent de cette 
jnerveilleufe révolution. Tandis qu'elle s'avançoit 
d'un air libre Se d'une marche légère , nous fam- 
ines demeurés à la regarder, avec un étonne- 
ment fi vif , qu'à nous voir comme incertains» 
& les yeux errans fur fon vifage , on auroit pu 
nous croire frappés du mal dont elle eft guérie ^ 
oui, chère tinte , infenfés de joie & d'admira- 
tion. Cependant perfonne ne s'eft oublié. Elle 
à rémarqué , fans doute j de quels fentimens nous 
étions pénétrés j mais , n'en paroiflànt pas moins 
maîcrefle d'elle - même , elle ne s'eft prêtée £ 
notre embarras que par un charmant fourire : 
& , pour nous foulager promptement de cette 
contrainte , elle s'eft placée près de fa mère , 
en lui faifant quelques tendres queftions fur ùl 
famé. La marquife n'a pu fe défendre de l'em- 
braffer les larmes aux yeux , & de la ferrer 
plusieurs fois contre fon fein maternel ^ mais 
fans ouvrir la bouche fur les mouvemens qui 
la preflbient. Elle a fait , à fes queftions , les 
réponfes naturelles j & la converfation générale 
s'eft bornée au même fujer. En un mot, les 
loix de fon directeur ont été fi fidellement fuivies , 
que c'eft elle-même qui a parlé la première des 
grâces qu'elle devoir au ciel, en ajoutant qu'elle 
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nous en* croyoit bien informés. Et lorfqu'elle a 
touché , comme par hafard à ce grand article, 
tout le monde s'efc contents d'applaudir par une 
profonde inclination. 

Ze dîner ayant fuivt dfc près, orr pouvait s r at* 
tendre qu'il fe reffentiroic d'un fi férieux préam-» 
bul'e *j mais Clémentine , avec auffi peu d'affedia- 
lion , a pris un air d'enjouement qui s'eft aufïî-tôc 
communiqué à tous les convives. Je ne puis vous 
représenter les agrémens de fan efprit Se de foa 
humeur. Sir Charles l'a fécondée, avec cefbndk 
d'élégance & de badinage aifé qu'il a toujours en 
réferve. Toute l'aflemblée . s'eft femie comme 
infpirée par l'exemple, fans excepter la mar* 
quifes à qui fa tendrefle tenoir lieu de. forets^ 
Le délicieux dîner ï 

Dans la joie qui a- régne pendant deux Heures » 
fir Gbadës a parlé d'une lettre de M. Belcher» 
qu'il » reçue ce matin par un. exprès » ôc dans, 
laquelle f«ro ami kii demande k permiffion de 
rechercher ouvertement Emilie»! Depuis que ja 
l'ai informé des difpofukuis de fa pupille , il 
eft réfolu de çout accorder; c'eft la- réponfe. qu'il 
fera dès aujourd'hui. U en-afrisoccafion de parlée 
du château. deSelby, Se de vanter le mérite de 
ma famille,. Mais il regrette» *-trii dk> que 
le mariage de ma chère Lucie ait été.fi-tôfc 
6&&1 U faub^aic^ioic x a-r-iL ajouté*, qu'on, eue gn 
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<hoifir le même }our pour celui de Ai pupille * 
Çc le château de GrancUfTon pour la double fête* 
Je fuis trompée, Gl ce fouhait ne cache pat 
quelque vue , quelque efpérautice >• qiti fê rapporte 
i Clémentine-; d'autant plus qu'en le faàfant* il 
m^ regardée d'un œil: royftéiieux ; & {an? s?ar- 
fêter * il a dit qu'il ne s'en flattok pas moins 
que fon ami ne prendrait pas d'autre nxaifon que 
k nôtre, pour la célébration de ion bonheur. 
J'ai cri* l'obliger, en; répondant que je l'efpéroiç 
aùffidei'àmitiéd'EmiKe; & qpe faifant le même 
fonds fur celle de milord & de miladi Reresby , je 
nedoiïcoh.pas, qu'ils ne nous ameuatfent cous deux 
fa pupille. 

v -En repaflant ai* fUIoii^ Clémentine ma ten- 
drement embrafTée. « Chère foçu* , ma-t-elle 
«p/ dit à l'oreille, que j'ai de grâces 4 vous renr 
mA àxç ! Que je vous dois de çeconnoifiance & 
»>; d'amitié! J'ai laiffé au père le récit des faits * 
à Se je me fuis réfervé les fentjmens^: mats je 
* rte précipite- rien; Le tems amènera tout»; 
Elle a cherché îoccafîbn de joindre fucc^ffiyement 
mes beltes-fceurs & madame Bèmôiit j pour leu* 
dire^ auffi quelque çhofe <1 'obligeant On s^eft 
affis : la çonverfation^ recpmtoencé. Clémentin© 
4 continué, «Je *>9ys chaçmer par fon efprit & fes, 
grâces. Sa mère , dans le deflein peut-êtte de 
¥^*9RYe*>, na pas fa t it difficulté <Jç M'pa*l$ç 
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cfe la more de fa coufine ,- & des remercîmei» 
quelle dévoie à madame de Sforce. Ce fujet Fa 
rendue plus férieufe • mais , après quelques 
regrets décens , elle a rapporté cous les évènè- 
mens humains à la conduite du ciel > comme fi 
fes réflexions euffent déjà réglé la mefure de fa 
douleur; & fes témoignages: de reconnoiflknee, 
pour Pamitié de fa tante > n'ont pas été moins 
tranquilles. Le marquis lui ayant recommandé 
de ne pas faire attendre le courrier, qui demarn 
doit à partir , & qui avoit déjà la réponfe de la 
«aarquife, elk a demandé la permilîlon de fe 
retirer pour faire la fienne. 

La foie auroit éclaté après fon départ j Se 
chacun fembloit même impatient qu'elle fût 
fortie pour s'y abandonner librement ; mais le- 
marquis, dont l'attention s'étoit partagée plus, 
que la nôtre entre fa femme & fa 611e , avoit 
obfervc que la matquife commençpic .à fe reflentir 
d'une fi. longue contrainte j & cette remarque 
avoir eu plus de part que l'intérêt du courrier , à 
l'ordre qu'il venoit de donner & fa fille. En 
effet» i peine étoit-elle hors du fallon v que U 
marqtùfe eu: tombée dans une nouvelle foibleflè >, 
qui ne nous a pas laiffé d autre empreflèmenc 
qu'à la fecourir. Elle eneft bientôt revenue par 
nos foins ^& je ne me- fuis retirée qu'après lui 
«poir vil reprendre, fes forces^ Mais» quoiqu'un* 

Z iu 



jrfo H I 9 T O I * I 

t Itération fi fubite puiffe être expliquée par b* 
«uconftances 3 ces rechûtes nous alarment, & 
jj&êlent beaucoup d'amertume à notrt fatisfa&ion. 
Vous comprenez qu'on s'eft bien gardé d'en 
informer Clémentine. 11 feroit cruel que k 
paix de fon efprit & de fon cœur fût troublée 
par des craintes auxquelles moi-même je ne puis 
sn 'arrêter fans frémir. 

Mais -ne prenez aujourd'hui., ma très -chère 
tante , que ce qu'il y a d'agréable & d'heureux 
dans ma lettre. Je ne vous ai promis que des 
images de joie, & j'en attends d'aufli vives de 
la vôtre , par le premier ordinaire ; car vous 
ne m'avez fait craindre aucun obftacle qui puifle 
retarder le bonheur de ma Lucie. La réponfe 
que fir Charles lait ce foir à la demande de 
J^A. Belcher , eft ua autre événement qiji ne peu* 
jeter de langueur dans vos, fêtes. Cependant , ne 
comptez pas que tous les mariages fe faflent au 
château, de Selby. Sir Charles m % a dit , en peu 
.de mots , qu'il eft réfeju d'écrire aufli à fa 
pupille; non-feulement pour l'informer daconr 
fentement qu'il donne à la recherche de fbaami,; 
& lut confeiller de recevoir fes foins , mais pour 
la difpofer à remettre ici la célébration. Je ne 
fais encore que foupçonnér fes vues. PuiHênt^ 
elles nous conduire à l'heureufè fin qu'il fit 
prppofe! MiladiRcresby, que je crois capofe 
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leflion de cette qualité, depuis le 14, ne refufera 
point , j'en fuis sure , de nous ramener incef~ 
famment notre chère Emilie; ni milord & le 
chevalier Belcher * de leur fervir de guides. Un 
mariage récent, un autre qui fe fera fous nos 
yeux , des cœurs tendres & bien aflbrtis. . . . On 
veut, ou toutes mes conjectures me* trompent» 
efiayer la force de l'exemple. 

Je me promets de votre extrême bonté , ma 
chère gtand'maman, & ma chère tante, que vous 
ne me laiflèrez point ignorer comment Emilie 
vous aura fait l'ouverture du fecret de fon cœur, 
ni fa conduire avec l'ami de fir Charles > qui 
commence à devenir fort férieufement le fieru 
Que j'aime cette Emilie 1 Je n oublierai jamais 
les émotions qu'elle m'a cauféçs. Je l'aime pour 
fon ingénuité , fon ame fenfible , fes manières 
careflantes s en un mot pour elle - même. Je 
l'aime pour moi , qui lui ai reconnu de la 
droiture, du jugement, de la tendreflè de cœur» 
& les autres qualités que je délire dans une amie. 
Je l'aime pour l'amour même qu'elle a porté à 
fir Charles^ dont je trouve glorieux pour elle» 
d'avoir entrevu les perfeâions à fon âge. Enfin 
je lui fouhaite , dans fon mariage , tout le bon- 
heur que f éprouve dans le mien., s'il fe peut 
qu'un autre que fir Charles foit jamais capable* 
fa r çacfre une femme auifi heureufc que mois 



\ 



}St Hi $Toim 

LETTRE C X X; X I X . 
MUaJi Grandis son à mifc Se lb ¥* 

1 rois ibis heureufe nouvelle! Lucie a changé- 
de nom ! Avec la fortune , & l'honneur du titre *, 
elle eft femme d'un. Kooune que madame Sherley 
trouve aimable « Se dont madame Selby vante Ut 
mérite. J'en bénis le ciel avec traafport ! Il do- 
vok cette récompenfe à toutes les vertus de mac 
Lucie. Mais quand tiendrai- je cette chère miladi 
entre mes bras. > pour entendre foa bonheur 
d'elle-même» Se l'augmenter, s'il eft poffible A 
par la communication du mien ? c'eft à préfent 
*na plus vive impatience. Après avoir fatisfait à 
cent devoirs que je lui fais autour d'elle , miladi 
Reresby fe doit au château de Grandiflbn. Elle 
ne réfiftera point à la prière de fit Charles , à 
la mienne , aux inftances d'Emilie » aux voeux 
d'une Clémentine , qui, n'entendant que foa 
çom & fon éloge dans la bouche de fir Charles. 
& dans, la mienne > la délire, autant que nous , & 
brûle de s.'en faire une amie. J'ajoute quelle e& 
xiéceflaire au bonheur de cette charjnante ita-^ 
Henné; car fir Charles m'a confeflë qu'il fe 
promet beaucoup de i'cttmçlc». pou bâw: 13m* 
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fompliflèmenc de la principale vue de fa famille* 
Ne m'applaudiflez-vous pas, chère tante , d'avoiç 
^deviné fi jufte? Je m'accoutume à juger des in-? 
tentions de l'homme que j'aime , par fon lan- 
gage , fon air , & fouvent fés moindres fignes , 
pour aller au-devant de f<?s volontés , & les pré* 
venir dans tout ce qui peut lui plaire. 

Cependant j'avois été moins hçureufe à les; 
pénétrer fax un point qui m'occupoit depuis 
quelques jours. Je lui ai vu faire plusieurs 
çhangemens , dont il ne m'a point parlé , dans 
pne des plus belles parties du parc. 11 a fait} 
abattre quelques arbres , remuer des terres , &, 
frarifporter diyerfes fortes de matériaux. J'ai 
cru même arppercevoir un ai* de. myftère dan$ 
les oxdres qu'il donnait. Au fond, je ne veo* 
rien {avoir malgré luu Je n'ai de curiofité que- 
pour ce qu il fouhaite que 'je fâche , de pour ci 
qu'il prend. plaifir 4 m apprendre. Mais n'en 
pouvant démentie mes yeux, j'attendois qu'il 
s'expHquât/Eafin , ce qui demeure encore fècret* 
pour toute la mai fon, ne l'eft plus pour moi. H 
me dit hier , que depuis l'arrivée de nos hôtes ; 
daijs le fencimertr de la tendre afFe&ion qu'il 
leur porte, 'il .avoit formé le plan d'un péri* 
édifice , dont il vouloir faire un monument do* 
ttfcjie d**ftitf»& d'amitié ; qu'il en avoit ordonné 
tes nutériau&'i Londres} que , grâces à la niuk 
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titude de bras qu'il y avoit employés » ils étoienr 
fore avances , & qu'il ne reftoit qu'à» les placer; 
qu'il a voie commencé à les faire tranfporrer air 
parc , avec la précaution de ïes faire entrer par 
une porte écartée 3 pour fe donner le plaifir de 
furprendre agréablement nos illuftres étrangers^ 
qu 'auffi long-tems qu'il avoit douté de la dili- 
gence des aniftes , il ne m'avoit point entretenue 
d'une entreprife qui pouvoit manquer; mais que 
& croyant sûr du fuccès , il* fe hâtoic de m*ap- 
prendre fon deffein , Se qu'il m'en feroit voir le 
plan , pour le foumettre aux lumières de mon 
goût : enfin , qu'il me prioit , non * feulement 
de ne le communiquer à perfonne ; mais , dans 
mes promenades avec nos chers amis, de les 
éloigner adroitement de la fcène du travail. 

Que direz* vous, ma* chère tante , de cet 
inimitable homme > à qui l'exercice continuel de 
fes grandes qualités , fes propres affaires » & celles 
de fes amiç , dont il eft comme affiegé , ne font 
pas perdre des idées fi magnifiques » Se des atten* 
lions fi galantes ? Quel çompofé de noblefie , 
d'élégance & de vertu ! Je lui ai promis de mettre 
fon fecret à couvert :• mais il oublie qu'il eft le 
modèle de tous les goûts , iorfiquil confulte & 
snodeftement le mien. 

La marquife ne patoît fe foutenir que pat 
U plaifir de voir la gucûfon. d* & fille abfiJttj 



i>v c bit. Grau Disse v; $6f 

taent confirmée» Ses foiblefles reviennent fou- 
vent i Se ce n'eft pas lin embarras médiocre que 
de les cacher à Clémentine : mais cette précaution 
me femble inutile pour le danger qu'on çraignoit* 
La fanté de Clémentine fe fortifie de jour en jour; 
Se le renouvellement de fes charmes eft fi réel > 
qu'avant fa maladie même., & plus jeune d'en- 
viron deux ans , fir Charles m allure qu'elle 
n'avoir pas plus de fraîcheur & de beauté. Eu 
effet, quels yeux! quel teint! quelle chevelure ! 
Quand je confidère toutes les perfections de cette 
belle tête , & que me repréfentant les anciens 
combats de fir Charles , je fonge combien* fou 
cœur étoit en danger , je fens battre quelquefois 
le mien , comme fi , dans la fécurité du préfent » 
il me reftoit quelque chofe à redouter. Pardon* 
nez , ma chère tante , une foibleflè dont je rougis 
anffi-tôt. Quelquefois une fueur froide me prend; 
Se fi je me trouve a&fe , je fuis pouflee par un 
mouvement involontaire à me lever. Religion» 
patrie , quel doit être votre pouvoir fur une 
grande ame , pour avoir foutenu fir Charles dans 
une épreuve de cette nature ! Car alors il n'&ôit 
pas même défendu par une première impreffion 
de mes foibles traits. Il ne me connoiflbit pas : 
il n'étoit armé que de fa propre force ! Mais , 
quauroit-ce été fi Tafcendant d'un goût particu- 
lier, décidé , comme il arrive quelquefois > pour 
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les cheveux noirs * s'étoit joint au goût général 
de la beauté? Ah , ma chère tante, votre Hen- 
riette étoit perdue! Avec tantrd'efprit * & là 
pàflion que je fuppofe , il aurôit trouvé des expé* 
diens pour lever tous les obftacles. Il au roi t fait, 
depuis plus d'un an , les fermens inviolables à & 
belle italienne. 

Cependant, iatitoit-elle àiiiié comme tnoi ? 
Âuroit - elle rapporté tous fes foins , tous fes 
ftiouvemens s toutes fes penfées à lui plaire ? 
Auroit -elle craint de lui déplaire, comme on 
tremble d'offenfer le ciel même? Ses caprices 
reconnus , fes opiniâtretés , fes abfences d'efprit..» 
que de raifons d'en douter !.... Mais je m'égare j 
ma chère tante, j oublie * & j'en meurs de honte* 
que l'aimable Clémentine eft quitte des infir- 
mités que j'ai Tinjuftice de lui reprocher , qu'il 
ne lui en refte que des vertus & des charmes* 
Ce qu'elle mérite plus que moi le tréfor que je 
pofsède. J'oublie que je fuis heureufe, que fit 
Charles eft à votre Henriette, comme elle eft 
a lui , & que la rriort feule peut nous ravir l'un 
à l'autre ! D'où m'eft donc venue cette petite 
chaleur , que j'ai peine moi-même à comprendre ? 
N'eft-ce pas que la fierté d'une femme augmente 
avec la certitude de fon bonheur , & qu'elle hait 
jufqu'au fouveriir des doutes qui ont fait fon 
tourment dans un état moins tranquille ? Je fuis 
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prête à figner de mon fang , que j'ai pour Clé» 
ttientine une tendrefle de fdeur; mais je vois 
aflêi , de mes propres yeux , qu'elle eft fraîche 
Se belle -, & pourquoi me rappeler ce qu'elle écoit 
il y a deux ans ? PeUt-ètte «n ftrai-je quelque 
jfout mes tendues plaintes à fir Charles. Cher* 
tante, qu'ai- je dit! Ah! ces petites émotions ne 
tiennent point devant lui» Quels reflentimen* 
fa vue ne feroît-ette pas oublier. 

Pendant que je me partage entre la marquife > 
fa fille, madame Bemont Se mes fours, c'eft- 
à-diré , dans toicems où Ton ntft point aflèm* 
blé , fir Charles fe donne au marquis , aine deux- 
frères , aux coufins , au père Marefcôtti , Se fur*» 
tout au comté de Belvédère. Mais il n'eft plus 
queftion de pitié St de confoktion pour le comte» 
Les derniers évènemens l'ont ramené à la vie. Il 
ne penfe plus à fon départ ; & quoique du coté 
de Clémentine , il ne paroifle favorifé d'aucune 
diftin&ion , tout le monde s'apperçoic de fe* 
efpérances. Réellement on ne le prendroit plus 
pour le même homme. Il porte la tête plus 
haute , il a le regard plus vif & plus doux 3 le 
vifagè plus ouvert , & dans les manières un ait 
de galanterie qui furprend, après la fombre 
trifteflè où nous l'avons vu plongé* Miracle du 
petit dieu ! s'écrie fouvent la plus badine de mes 
deux fœurs. En effet, quelle étrange paflion, 
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qui change ainfi tour-d'un-coup le cara&èfe $ éà 
jufqu'i la phyfîonomie d'un homme fenfé! Et le* 
exemples n'en font pas plus rares dans les femmes* 
Qu on tious interroge , Clémentine & moi» 

M* LoWther continue fa nouvelle méthode # 
pour le traitement du feigneur Jéronimo > & ne 
cède pas de la vanter. C'eft un fecret que nous 
ignorons encore ; mais j'ofe répondre > qu'avec- 
fon malade , les apparitions & les comédies n« 
réuffiroient guère. . 

Comme l'impatience générale eft ici de voir 
bientôt l'heureux couple 4 accotgpagné d'Emilie 
de de M. Belcher , tout le monde vous fupplie» 
Ma chère tante , de Clémentine avec les mêmes 
inftances , quoique fort éloignée des vues de fie 
Charles» donc il eft même important qu'elle 
n'ait aucun foupçon , d'accorder quelque chofe 
à l'empreflement de tant d'illuftres amis , & de 
ne rien oppofer au voyage des chères perfonnes 
que nous attendons» 
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V i V i famine ! Je ïà tecofUoïfc à les thaï* 
mante? ardeurs. Une lettre du 3 b mai, fignée 
de miiord& miladi Reresby , d'Emilie, de mil*' 
Patty Holles > de ma Nancy >> de M. Belcher , d# 
mon oncle & de mon cou fin Sclby , m'aflure qu'ils 
partent le joue fuivant pour arriver iti demain 
cous ênfemble, é'eft-i-dire , prefqu'auffi-tot qu#" 
leur lettre même. Que j'admire cet excès de bonté* 
& daffe&ionl A ma ptëmière demande! Au 
premier (igné! Une reine, qui déclare fes défirs» 
n'eft pas mieux fervie* Si votre Henriecre n'eft 
pas la plus heureufe des femmes * elle n'en peut, 
aceufer qu'elle - même* Mais que je vous doit . 
cTexcufes , ma chère grand'maman & ma cher* * 
tante* pour vous avoir enlevé fi brufqiieméaei 
vos plus chers plaifirs ! ou plutôt , que je vous dois» 
de remercîmens , pour la cotnplaifance qui voui • 
a fait confentit à vous en priver ! MiJadi Ke*x 
resby.me fait entendre que le. mariage déport* 
coufin fera célébré ici avec celui de M. Belcher p 
& que mon oncle tiendra lieu de: père & de> 
xuteurà mifs Holles} furcroît defpérance pattt- 

?QJB€tK À* 
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fir Charles ! c'eft encrer merveilleufement dan» 
fes vues. Le do&eur Barlec , M. Edouard 
Grandifîbn t qui eft ici depuis quelques jours , 
iront demain au-devant des deux voitures jaf- 
qu à Newgham avec des relais. Sir Charles iroit 
lui-même , s'il n'étoit abfent depuis vingt-quatr* 
heures. 

Les plus grand* plai&x, ma chère tante, né : 
vont guère fans un mélange de peines. Le 30 
. au fok , nous avons reçu , par un exprès , la 
nouvelle d'une perte fort douloureufe pour nous; 
celle de milord W. ... oncle* maternel de &t 
Charles:» mort le 29^ d ? une inflammation d'en- 
trailles. Ses grands bien* qui nou* reviennent , ne 
nous confblent point d'un fi. fâcheux accident; 
Vous avez vit ntilord W. . . ^ à la fête de mon 
mariage. Il promettoit une plus longue vie : Se 
d'excellence de fqn caraéfcère nous* la faifoit délirer 
autant pour: lui - même que pour notre jeune 
tante, qui ne devoir pas s'attendre £ le perdre 
ùrtot. A la vérité , elle demeure avec un douaire 
confidérable j mais quels avantages peuvent rem- 
placer , dans le asur d'une honnête femme , un 
mari qu'elle a tendrement aimé ! Sir Charles' 
eft parti dès le lendemain. Il ne lui faut pas 
moins de huit Jours, pour rendre tes* derniers 
devoirs h mikutdi, &: poi» même ordres àe f* 
ifaçc<#îoju 



Àinfi mon oncle ne potivoit arriver plus k 
propos. Il fe chargera de divers foins que fit 
Châties m'a fatffés, & qui lui conviennent mieux 
qu'à moi $ fur-tout de veiller à l'ouvrage du parc , 
tque je n'ai encore vu qu f unefbis, mais qtûavance' 
beaucoup, & qui me paroîrun chef-d'oeuvre dr 
magnificence 3 dégoût 8c d'invention* Mon r61e> 
•avec le foin ordinaire de rendre ce féjour agréable 
à nos honorables értangers , fera de faire le plur 
tendre accueil au* chers amis qui ih'arriventj 
de leur procùter routes fortes de commodités ati* 
château de Grandiflbn, & de les embtafler mille/ 
Fois le jour. Je vous quitte , ma chère tante £ 
pour me charger moi-même de leur prépares 
des appartenons. 
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MUaâ GRA*ràiss!0# It madame S&vkttV 
& à madame S'elbt* 

iVI a chère & très-honôréé grand'maman^ 66 
Vous, adorable tante! cette' lerrre > la» plus grave? 
la plus noble $ & la plus intéreiïante que <*0u* 
ayez jamais reçue de votre Henriette > feracotï* 
iacrée par vos deux noms. Je Jes réunie foui *\ 

Àâij 
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mon adreflè > comme vous l'êtes toutes deux a* 
fond de mon coeur. 

Vous n'aurez été ni fâchées, ni furprifes que 
J'aie laifïë pafler quinze jours entiers fans vous 
écrire. Non- feulement miladi Reresby vous en a 
fait mes exeufes , que votre bonté vous aura faic 
agréer , mais la tienne l'a portée , fans doute > 
a vous rendre compte d'une partie des raifons qui 
juftifient mon filence. Je l'ai priée néanmoins de 
fufpendre elle-même le récit que vous attendez 
de ce qui s'eft paflfé ici depuis le jour de fon arri- 
vée , & de prévenir feulement votre inquiétude , 
en vous afliirant que tout le monde y étoit dans 
la joie Se daus Tefpérançe du bonheur. D'ail- 
leurs elle n'auroit pu rien apprendre de plus 
certain , jufqu'au retour de fir Charles. Les 
évènemens, quoique liés par un enchaînement 
. admirable , ont été long-tems obfcurs pour nous; 
& cette feule incertitude m'auroit empêchée de 
tous mettre Tefprit en fufpens par des explications 
'douteufes , quand d'autres obftacles m'auroient 
laiflTé le pouvoir d'écrire. 

A l'arrivée de nos chers amis , il s'eft ouvert 
id comme une nouvelle fcène. La joie qu'ils 
y ont apportée» étant d'une autre efpèce que 
celte qu'ils y ont trouvé répandue , Se que je 
tfbus ai repréfentée dans mes dernières lettres , 
'il ne s'en eft pas faic d'abord une communication 
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fi libre , que je n'y aie remarqué quelque réfervc; 
Milord & rniladi Reresby fembloient marcher 

* fous les enfeignes de l'amour heureux , avec une 
correfpondance mutuelle , des empreflemens oiir 
verts y de tous les transports de deux jeunes cœuw* 
charmés Tan de l'autre. Emilie Se M. Belcher, 
mifs Hoiles 6c mon coufiny plus réfervés dams 
leurs careflTes & leurs- expreffions , mais auffi vifs 

- dans leurs fentimens , ne refpiroient que ten-r 
. drefle , ne ceflToient pas de fe regarder ,- & ne 
pouvoient fe perdre un moment de vue. Clé- 
mentine a paru plus grave. Soir que la, tranquillité 
de fon cœur ne s'accommodât point de cet aie 

• paffionné , foit que, dans les premiers jours ^ 
elle ne fut pas encore aflèz. familière avec tant 
de nouveaux amis, j'ai cru la voir embarraflee 

. du fpe&acle. Dans les aflèmblées ,. à table , elle 
feprêtoit de bonne grâce aux circonftances ^mais^ 
dans les promenades, que le beau tems faifoic. 
recommencer plufieurs iais le jour , elle faifîfloîc 
la première occafton pour s'écarter r avec madame 

/Bemont- ou. mes fœurs. Enfuite , les foibleffes 
de fa mère, qui concinuoient d'être fréquentes* 

.-& qu'on ne pouuoit plus, lui cacher y l'ont portée 

à pafler près d'elle une: grande partie, du joui. 

Sic Charles n'étoit pas.là^pour ferrer le nœui 

de la fbciété par fes charmantes conciliations. Mo v 

.jetois fans celle a, donner des ordres dans toutes 

A % ixi 
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les parties d'un vafte château j pour une corn* 
~ .pagine il nombreufe. Mes deux fqpurs croyoient 
devoir leur priuqpale attention aux derniers ve« 
pus. Le comte de JjJelvedère* quoique forci 
4u tpmheau, & compte éclaire d'un aouveau 
jour* n'ojbit s'approcher de la fource de fa vie 
êc de fa lumière, du «noiqs avec une liberté 
quûn ne lui accordoit pas encore. Le feigneur 
Jéçgnnno ctoit aux prifes avec fes nouveaux re- 
mèdes. Mon oncle avoit entrepris, à ma prière, 
.de conduire fecrètemeitf l'ouvrage du parc > 5c 
M. Edouard Grandiflon , revenu de fes ancienne* 
erreurs, mais toujours galant , avoir conçu, dès, 
Je premier jour, un goût f\ vif pour notre chère 
Nancy, qu'il ne pouvoir s'éloigner d'elle un inf- 
ranc. Ainfi, chacun érok emporté par (es devoirs 
ou fes aiFe&ions; & dans le commerce général , 
©n endemeuroit aux eermes de la poJitefle & de 
1 amitié. Il fembloit que cour le monde attendit 
fir Charles x pour l ouverture d'une {cène plus, 
vive* Le £bir 3 néanmoins, Emilie ne fe reri- 
f oir pas fans être venue jufqu à ma chambre , 
où elle tnçntreteuoit kmg-tems du mérite de 
M. Bçkh^r. J'écois charmée de reconnoître a 
chaque mot, que fon cœur en étoit plein. Elle me 
ïépétoiç vingt; fois qu'elle n'avoir pu fé défendre 
£e l'aimer, parce qu'elle ne cannoiïïbit point; 
ri'homme <|ui rçflçmhl& sûsu* i (on tuteur ; 



& la petite flatteufe .ajoutoit que» faifant toute 
fon étude de m'imiter > elle ne fouhaitoit de 'lui 
'plaire, qu'autant qu'il -lui trouverait uu peu 4* 
reflèmblancç avec moi, ^ . . 

Sir Charles arriva le 9 > à. minuit. Je juge qu'il 
avoit meftiré fa marche » pour n)e trouver libre, 
& recevoir ^uiîî-tôt des u*formations fur tout ce 
qui s'étoit pafle dans fon abfençe* Aptes m'avoir 
explique ce qu'il avoit fait luirm£me > & ro!avoijr 
moins étonnée qiie ravie dç joie, par viqgt nou- 
veaux traits de nobleflè^ de bonté , :il écouta 
fort curieufement ceque j^avois i lui racontes. 
S'il apprit d'abord , avec ur>a vive fatisfa&iop^ 
l'arrivée de 110$ amis , 5$ l'air de tendreiïe qui 
régnait entre trois couples d'amans heureux, elle 
fut un peu diminuée par l'état de la marquife^ 
& par la conduite réfervée.-de Clém€»ting* Ce- 
pendant , il ne rabattit rien de fes efpérancesj 
Se m'ouvranc fon cœur, il me fit le plan do 
la méthode qu'il. alloit employer, jufqu'i la cé- 
lébration des deux mariages* C'étaient de petite» 
fêtes, qu'il vouloit enchaîner l'une £ l'autre* 
auffi gaies que nos fréquentes alarmes pour la 
piarquife le permettroient. Il fe flattoi t , me dh>- 
il, qu elles ferviroient également à guérir la mes* 
<le fes infirmités , & la fille de fa froideur 

Dès le jour fuivant> il fut rapprocher en» 
«'eu* tous nos jeunes hôtes , par l'agréaUt 

A a W 
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reproche de ne vouloir être aimable que pour eux* 
mêmes , & de donner an penchant particulier , 
ce quais dévoient à la joie commune. Cette 
guerre qu'il fit aux converfations dérobées , 
*tux promenades déradiées , Se jufqu'aux lignes 
^d'intelligence , ouverts ou fecrets , rendit bientôt 
raflemblée continuelle % Se le commerce plus 
familier. Clémentine > eomprife dans la cenfure > 
«e put- refufer de parohre avec fes amis % 
iur-tout lorfque 6k Charles eut engage la mar- 
•quife à l'en preflfer. ^excellente mère, que fês 
■fcibleffes prenoient deux ou trois fois le Jour* 
Jfe qui fe plaignoit fans ceflè d*une violente oppref- 
fxon y mais qui était fens fièvre, voulut parrici* 
per elle-même a des plaifirs dont fir Charles ne 
4ui ayoit pas déguifé le motif. Elle fe fit tranf» 
portée non-feulement au fallon, mais même au 
Jardin; & la joie fe peîgnoit fur fon vifage, à 
4a moindre apparence de gaîté qu'elle voyoit 
ù fa fille. La fête du premier jour fut une danfe 
champêtre de no* plus jolies villageoifes* Sir 
Charles, avec iî peu de préparation , trouva 
ie fecret d'en &ire un fpe&acte charmant* 
•Jl çft vrai que pour contribuer du moins à la 
propreté, dans un efpace/î court s il m'fen coûta 
vnç partie de mon linge , que je me hâtai de 
"frire distribuer aux danfêufes* Mihdi G*... qui 
f r^ûdoit i ta <kufe 4 biuloic d ea &re dte-oïfcuft, 
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S: nous y auroic engagés tous , fi , dans la fîtuation 
«le notre chère marquife , la crainte de quelque 
accident ne l'eût retenue. 

Mais les jours fuivans nous amenèrent des plaï- 
fîrs d'un autre ordre. Sir Charles ayant fait venir 
de Londres V avec qne extrême diligence , des 
muficièns , des a&eurs , 8c tout ce qui fert aux 
♦fttes d'éclat, le château de Grandiflbn prit l'air 
: d'une cour brillante. La moitié du jour fepaflbit 
dans le fallon, où l'enjouement du maître éc 
de.Miladi G. . .. anîmoit la vivacité de nos jeûnes 
gens. Une partie de l'après-midi étoit donnée 
à la promenade , qui menoit toujours à quel- 
que terme galant, ou quioffroit quelque divertif- 
fement imprévu; une *utre partie au théâtre, 

- 6c le foir à la plus délicieufe mufique. De 
tous ces amufemens, la marquife ne prenoit que 
ce qu'elle jugeoit convenable à fa fanté ; & fi 
le redoublement de fon oppreffion, qui annon- 
çoit ordinairement fés foiblefïes , l'obligeoit quel- 
quefois de fe retirer, elle défendoit à. fa fille de 
la fuivre. La facilité qu'il y avoit à lui faire rap- 
peler fes efprits , commencent à diminuer notre in- 
quiétude pour ces accidens. Clémentine même 
&oit raflurée par M. Lowther, qui fans ofer 

- prononcer fur la caufe du mal, garantiflbit que 
les principes de la vie n'étoient point altérés. 

Dans cette agréable exécution du plan de &t 
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Charles», je ftofc affyr.er que toutes £es tent^ 
tives aient produit beaucoup d'effet pour le fucc^s 
de fes vues. A la vérité > Clémentine ne fe relufoît 
i rien, Se XemWoit gourer pamculièremcut la 
miifique , qui écoit composée 4e no* meilleurs 
inftrumens d'Italie. Elle ne rejetoit point le comte 
de Belvédère , Iorfqu'il lui oUFroit la main pour 
entrer au falion, ou pour ea fertir. À table, 
mux fpe&acles, elle ne marquoif aucun chagrin 

. de le voir placé près d'elle. Elle recevoir fes foins; 
elle n'évitoit ni de lui parler, ni de l'entendre. 
Mais je ne me fuis point apperçue qu die parut 
l'écouter d'un air d'intérêt , ni le traiter avec ta 
moindre diftinôfon* Au contraire , elfe devenoit 
muette » lorfque, de concert ^ dans la vue de 
le favorifer, on s'éloignoit cpxelques momeos 
d'eux, &,lui> que le changement .xie fon fort 
ne rendoit fes plus hardi, n'ofoi* troubler, ce 
graye filence. En vaip l'excitions-nons des yeux 
Çc des mains : je laurois battu dans ce&occafions* 

. pour lui délier la langue. Sir Charles n'en augure^ 
pas plus roaidesappajrencçs : |en#ipfoiapo«erfe 
même jugerasntquehii. D' un auuec&é, quoique 

. nos jeunesamaus fe gênaffenjçpçudawfeuïsempref- 
femen* mutuels , on ne remarquoit point que la*- 
tention de Clémentine s'attachât jamais avec com?* 
plaifance fur cette tendre {cent » ni que le bonheur 
ï'awtnû par\)clivk faite fym qu'il manquait quefe 
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♦que -choie au lien, C'étoit mimé alors qu'elle 
prenok une contenance plus férieufe^ jufqu'à 
détourner les yeux, & fembler remplie de quel- 
qu'autre objet* Sic Charles expliquent encore cette 
conduite en faveur de nos défirs, & je ne pouvois 
être de (on fentiment. 

Cependant on fit deux obfervations , qui me 
laifsçrent des doutes. Chacune de nous ayant (on 
junantou {on mari, pope la conduire au jardin, 
-c'étoit lé rôle ordinaire du comte de donner la 
main à Clémentine, Un jour* qu'on fe levoit 
pour fortir, il ne fe trouva point au fallon} Se 
j'ai foupçonné fir Charles d'avoir choifi exprès 
*e moment pour nous inviter à la promenade», 
11 me femble* dit la belle Clémentine, après 
avoir jeté quelques regards autour délie , que 
je fuis menacée aujourd'hui de marcher fans guide. 
Sir Charles s'empreflà aiiffi-tôt de chercher l* 
comte , le félicita fecrètement de fon bonheur , 
nous l'amena comme un coupable , Se nous réjouit 
beaucoup par ion embarras & fes exeufes. Mais 
cette aventure avoit encore de l'obfcurité pour moi. 
Un autre jour , Clémentine traverfant le parterre > 
appuyée fur le bras du comte , fe laifïa prendre à la 
beauté d'une rofe, qu'elle ^voulut cueillir dç fa 
propre main, & fe piqua vivement le doigt. Il 
en fortir quelques gouttes de £ang. Le comte 9 
|)lu5 meut que vif \ fe hàu de les efluyer t en 
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preflant la bleflure de for* mouchoir , qui ffe 
trouva tout fanglant ; & dans cet état il le porra 
far fa bouche avec un mouvement paflïonné. H 
eft très-certain, & je Tobfervai moi-même, 
que Clémentine , frappée apparemment de 1 ar- 
deur qu'elle avoit remarquée dams fon a&ion-, 
fixa un moment les yeux fur lui avec une lan- 
gueur tendre , qui ne pouvoit venir d'une ame ( 
infenfibîe. Tout le nipnde en fut témoin com- 
me moi , & fit la même réflexion. Nous feignîmes 
tous n'avoir rien obfervé r mais le foir chacun 
en fit fes félicitations au comte. 

Je crus entrevoir alors quelques heureux (ymp* 
tèmes; & fir Charles, déjà perfuadé que le 
cceur de Clémentine fe laifleroit vaincre, m'e» 
faifoit attendre d'autres preuves du tems & des 
circonstances , lorfqu une catastrophe imprévue 
«vint changer la face du château , nous plonger 
fubitement dansla. douleur, ruiner par conféquent 
notre attente , Se nous conduire néanmoins par des 
voies fi triftes, à des excès de bonheur que nous 
n'ofions efpérér» 

Nous étions au feptïeme jour de nos fête*» 
8c la galante aflemblée revenoit au jardin vers 
fix heures du foir. M. Barlet j que nous fumes 
furpris de voir feul , & qui fembloic nous cher- 
cher des yeux , s'avança vers nous à grands pas» 
Tout le monde prit le parti de s'arrêter .ave? 
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«Pàutant plus, d'inquiétude, qu'il ne lui arrivoic 
guère de fé préfenter dans ces' occalîons. Apres 
quelques mots d'exeufe , fur le trifte avis qu'il nous 
apporcoic , il nous déclara que la marquife étoit 
â l'extrémité , qu'il avoir laiffe près d'elle le mar- 
quis, le prélat & le père Marèfcotti, &'qu'à 
leur prière, il vendit nous prefler de nous rendre 
à fon appartement. 

Notre confternation fut fi profonde , que , fans 
lui répondre un mot , rompant tout ordre & 
toute mefure , nous nous précipitâmes vers le 
château , dont nous n'étions pas fort éloignes. 
Le comte de Belvédère eut l'attention de pafler 
le bras fous celui de Clémentine , pour la fou- 
tenir dans un trouble qui pouvoir l'expofer à 
quelque danger. Sir Charles me rendit le même 
qffice. Nous arrivâmes prefqu'enfemble à la porte 
4e l'appartement , où M Lowther nous confir- 
ma ce que' nous venions d entendre. La mar- 
quife étoit non-feulement fans connoiflance , mais 
fans pouls & fans refpiration ; elle étoit tombée 
dans cet état à la fuite de fa dernière foiblefïè. 
Gji ne lui remarquoit un refte de vie qu'au batte- 
ment du cœur. En effet , nous étant approchés 
de fon lit % nous la vîmes immobile , avec toute 
la pâleur dô la thort au vifage Se fur les lèvres ;. 
Clçfttentine, hors d'elle-même à certe vue* fe 
jeta aux genoux de fon père, & pouffa mille 



|8fcv H r * x o t * i 

fàtîgîo», efiki baifant les mains, qu*êlleaftô& 
de fes larmes. Enfûite , remarquant que le prélat 
& le père'Marefcottrécoiënfren prières d ? un autre 
côté, elle fe leva brufquement pour aller prendre 
la même pbfïure auprès d'eux. Jamais les témoi- 
gnages de là douleur Se de la piété ne furent plui" 
vifc & plus touchans. Toute cette fcène lugubre 
fut accompagnée d*un filence qui* en redoubloir 
l'horreur. 

Cependant , M. Lovtber s^empreffoit autour 
de la marquife , pour ranimer le peu de forcer 
qui lui reftbit. Les apparences (finfeniîbiltfé duré* 
rent une heure endette» Enfin , les élixirs & 1er 
fels eurent quelque effet. Elle retrouva un raybâ : 
de connoiflance \ mais avec tant de foiblefle, 
qu a peine éfoit-elle capable d'ouvrir les yeux;- 
Elle nous apperçut néanmoins. Elle vit fa fille*, 
qui s'étoit auffikôt rapprochée de fon lit. Alors , 
l'amour maternel lui rendant la force de tend» 
lk main vers elle , & d'ouvrir la bouche pour 
prononcer quelques mots, elle lui dit, d'un* 
'voix langtiiflànte : chère fille! idole de la tendreffir 
d'unemère ! je meurs, vous le voyez; ne rendreaî- 
vous pas mes derniers momens heureux ? Vous 
faver à quoi j'afpire , pour votre bonheur & 
pour le mien. Clémentine, pénétrée jufqu'atf 
fond du cœur , pencha* la tête fur la *flain qu'elle 
avoit reçue des deux fîennes/& rie pas répondre 
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<pt par <te*hrûïGs. Quoi! ma filîe*!' reprît la 
naarquife avec un nouvel effort, votre cœur fé 
ferme au* dernières inftancey d'uite mère qui vous 
adoroit! Auffi-tot Gicmentine, quittant la main 
qu'elle fotttenok encore, £e tourna vêts lèmar> 
quis ; & Wjoues baignées de plieurs, qui faifoient 
rayonner fa beauté : voiïs l'ordbffltëz donc , mon- 
fieur.; c'effi votre Volonté, comme celle de ma 
mère ; elle n'attendit pcànt fa réponft , qu'elle 
connoiflbic afle*} & s'adreflTarit au comte de Bel- 
védère, avec un itièlange* de tendrefle Scdè dou- 
leur, qui nefeifoit qu'augmenter les grâces fur* 
un fi charmant vifage :' monfieur , lui dit-elle > 
#un ton ferme, fi vous me juge* digue de vous, 
je vous donne k jamais moh coeur & rtia main,* 
ôt j'en fais le ferttiertr dfevârit dieu , pour le con-; 
firme* au pied de l'autfel. Le comte , au plus heu- 
reux moment de fa* vie , tomba muet à fes pieds. 
Nos 1 cris de joie auroielit fuccédé, fi le trifte 
fpe&acle d'une chère *mié , que nous crûmes \ 
expirante % ne nous eûr fkit rentrer a Tinftanc 
dans- notre première confterriation. A peine 
Clémentine avoir -elle prononcé fori fermerit, 
que la< marquife poufla un profond foupir , que 
nous prîmes 1 poun le dernier de fa vie j & M. 
Ixwitier., là* revoyant fans connoiffance & fans 
iriouvement , n'en eut pas d'abord une autre 
idée. Cet état dot* quelques" minutes. Mais , ' 
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lorfqu'on ne penfoit plus qu'à la pleurer , quelle*" 
furent notre furprife & notre admiration 3 de lui 
voir faire un mouvement des plus vifs » qui 
fut fuivi d'un cri aflez fort , pour nous caufer 
quelque effroi ? Etrange révolution 1 Ce mou- 
vement & ce cri étoient des lignes de force 
& de fanté. Elle étendit aufli-tôt les bras hors 
du lit ', elle avança même la tête , pour nous 
apprendre 5 en fouriant» quelle fe croyait déli- 
vrée de tous fes maux : qu elle venoit d'éprouver 
un changement qu'elle ne comprenoit pas , & 
qu'il ne lui reftoit que des grâces à rendre au ciel 
pour une fi grande faveur. 

' Tandis que l'éjonnement & la joie nous trou* 
bloient, jufqu'a nous ôter le pouvoir de lui ré- 
pondre , M. Lowthet avoit reconnu que fou 
mal n'avoit été qu'un abcès intérieur , qui avoit 
caufé fes oppreflions & fes évanouiflèmens * & 
qui, parvenant enfin i fon terme naturel * s'étoit 
heureufement déchargé dans les inteftins, par 
l'agitation extraordinaire que l'engagement de 
' fa fille lui avoit fait éprouver. Il nous demanda 
un peu de liberté , pour les foins néceflàires i 
l'évacuation; & nous preflant de nous retirer, 
il nous répondit d'une prompte guérifon. La 
marquife , nous voyant fortir , tendit encore les 
bras vers nous ,, avec un regard qui exprimoic 
fous les mouvemens de fon coeur, 

Clémentine» 
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Clémentine > quoiqu'un peu confufe de notre 
)oie & même de nos félicitations * fôutint ce 
nouveau rôle avec une merveilleufe dignité , & 
ne défavoua rien de ce quelle venoit de dire 
. en faveur du comte. Elle foutftit , qu'après s'être 
Jeté à fes pieds , & lui avoir prfe la main > qu'il 
prête de fes lèvres , il lui fît dés remercîmen* 
paflîonnés , & le vœu d'une éternelle adotationi 
Sa réponfe fut modefte j mais elle la prononça 
d'un air fenfible Se nàtutel* fans lui refuferla 
permiffion qu'il demahdôit , de là croire un peu 
touchée de fes longs tôurmens* Nous applau- 
diffions à chaque mot, avec des tranfports aufli 
vifs que ceux du comte. Si le cœur de Clé- 
mentine àvoit commencé i s'attendrir pour lui » 
elle dut fentir > en ce moment > tous les charme* 
réunis de l'amour & de l'amitié* 

Ce jour étoit fait pour les miracles, il n'y 
avoit pas une heure que nous avions quitté la 
marquife ; Se M. Lowther nous avoit fait affûter 
qu'après avoir achevé fes opérations, il l'avoir 
laiflee dans un doux fommeil. Nous femmes 
frappés tout -d'un -coup de cent cris de joie* 
qui fe font entendre à la porte du fallom G'étoiè 
le feigneur Jéronimo Se fon fauveur , comme il 
l'appelle lui-même , qui venoient énfemblé , âd 
milieu des acclamations de tous les domeftiques 
^a château , nous apprendre > nous montrer <JUi 
T9mlY A Bb 



ce cher ami de fir Charly était rétabli , mar choit 
ferme , Se n'avoit plus le moindre reflentimenC 
de fes anciennes douleurs. Quel furcroît de 
faveurs <Fen- haut ! Quel nouveau jujet de trant 
ports & de bénédictions ! Le divin Lowther nons 
raconta qu'ayant beaucoup efpéré de fa nouvelle 
méthode , il avoit été furpris d'en voir les effets 
fi lents; & que, depuis quelques jours, il avoic 
craint de n'en pouvoir garantir le fuccès avant 
la fin de fêté j que pour éloigner tout ce qui 
étok capable de le retarder , il avoit caché à fon 
malade l'état; dangereux de madame la mar- 
quife , & défendu rigoureufement qu'il en fût 
informé j mais qu'au contraire il n avoit rîen eu 
de fi preflànt, après Pheureufe crife & l'enga- 
gement de Clémentine, que de lui porter une 
ii douce nouvelle ; qu'il avoit pris le moment > 
où la joie réveilloit tous fes efprits, pour em- 
ployer la nouvelle méthode , & qu'en peu d'inf- 
tans il avoit admiré des effets que nous pouvions, 
vérifier par nos yeux. Là-deflus il nous apprit 
une curieufe découverte qui s'eft faite à Lon- 
dres , & dont il a conçu le premier qu'il y avoit 
de l'utilité à tirer pour les infirmités de cette na- 
ture (*). Cher Lowther! lui dit fir Charles, en 

(*) On a fu , par des informations particulières , que 
c v étoit la méthode éledrique , découverte , en effet , 
dans le même tems , & continués depui» à Londres. 
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l^embr*(ïant >as les larmes aux yeux \ Athènes 3c 
ïlome vous auroient bâti des temples. Toute 
l'aflemblee lui fit les mêmes cafeATes, ou plutôt 
lui rendit le même culte* 

Je ^entreprends point de repréfenter les eflfu- 
fions, ne dois-je pas dire les égàremens de ten» 
drefïç & de joie > qui nous firent pafler délicieu* 
femerit le refte de ce grand jour ? Jamais * 
jamais il ne fortira de notre mémoire -, il pafferâ 
dans celle de nos defcendans : il vivra dans les 
annales dtt château, de Grandiflbn , jufqu'au 
dernier jour du jnonde. Et je ne regrette pas 
d*avpir çlonné le nom de miracles à tant d'heu- 
reux incidens. Si chacun n'a rien, au fond ^ 
qui ne foit dans Tordre de la nature , nô 
teconnoîtra - 1 - on pas j, du moins , dans cetta 
tnerveiileufe chaîne de caufes & d'effets > quj 
Centre- fui vent (i rapide trient , l'ouvrage fenfibi^ 
de la pui (lance & de la bonté du ciel 1 

Le lendemain tout \p monde fe leva dans une 
forte d'ivreflèk On nt rencontroif pas un ainl 
fans l'embraser > un v^let fans lui foudre* Per- 
fonne n'avoir dormi ^ chacun s'en prenoit au* 
impre$ons trop vives de la joie \ & loin d'eij 
être moins frais > ou moins gai , le feu du ccèuf 
fortoit pat les yeux : on ne tefpiroit que le 
badinage & le plaide M. Lowther ayant déclara 
que, jufquà midi, il demaiidoit du tepos S{ 

Bb ij 
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de la folitude pour la marquife , on paffa une 
partie du matin à vifiter Clémentine, qui reçue 
les complimens fans embarras, & qui prit même 
l'air & le ton de la plus noble franebife ; 8c 
l'autre, à fe parer fomptueufement , pour l'heure 
du fallon , d'où l'on étoit convenu de fe ren- 
dre , comme en corps , à l'appartement de la 
marquife , entre deux haies des officiers du châ- 
teau Se d'une nombreufe livrée, au bruit des 
moufquets & des inftrumens. Cette vifite fo- 
lennelle , que fir Charles annonça pour l'ouver- 
ture de quelques nouvelles fêtes , fe fit avec 
mille témoignages de reconnoiflance pour le 
ciel , 8c les plus tendres félicitations pour la 
marquife. Sir Charles voulut fa voir dé M. Low- 
ther quand elle feroit en état de quitter fon lit. 
11 parut fort fatisfait d'entendre que , dès le jour 
fuivant, elle pôuvoit paroître au fallon, 8c fe 
faire porter même au jardin. 

Le jour fuivant 9 c'étoit aujourd'hui. J'ignorois 
quelles autres fêtes fir Charles avoit méditées. 
11 m'avoit communiqué toutes les mefures qu'il 
avoit prifes » du côté de Londres , pour la célé- 
bration du mariage de fa pupille» 8c mon oncle 
n'étant pas venu, fans avoir pris les tiennes, 
pour mifs Holles & M. Selby, je comprenois 
bien que, fuivant le premier plan, il pouvoir 
être queftion de ces deux mariages, pour animer 
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Clémentine par l'exemple : mais fie Charles, 
ayant obfervé que Nancy n'eft pas infenfible 
aux foins de M. Edouard Grandiflbn , avoit 
propofé depuis deux jours une troisième alliance 
à mon oncle y & je favois d'eux , que les articles 
étoient encore à régler,. Les nouvelles fêtes me 
parurent donc un myftère , qui me furprit fans 
me chagriner. D'ailleurs > mon incertitude dura 
peu. Après avoir quitté la marquife , fir Charles 
me dit que l'édifice du parc éeoit achevé $ qu'il 
ne pouvoit défirer une plus belle occafîon , pour 
en faire 1 ufage auquel il m'àvoit appris qu'il 
le deftinoit -, que la fanté de notre chère mar^ 
quffe lui en donnant le pouvoir , il était réfolu 
de ne pas remettre la fête plus loin que le jour 
fuivant - y qu'il me prioit de partager avec lui le 
foin de quelques arrangemens qui reftoient à 
faire. Je lui promis tout mon zèle. En effet , [e 
paflai hier l'aprèsrmidi &r le foir même à fiiivre 
le plan- qu'il m'avoit trace. 

Cependant notre Emilie trouva Te moyen de 
me dérober quelques momens. Le mouvement 
continuel où y avois été ^ & le tranfport fecret 
de divers meubles , que Fufage qu'elle a du 
châtew lui avoit fait remarquer K ayant échauffa 
fon imagination , elle $*étoit figuré * diaprés le: 
difeours de fir Charles, combiné avec la pro- 
«aeiTe de. Clémentine ,, que lés trois mariage* 

B b ii£ 
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dévoient être célébrés aujourd'hui , Se 'qu'en fe 
faifoit un amufement de la tenir dans l'ignorance* 
du fien. Elle vint aflez tard à ma chambre , & 
par quantité de queftions , çntre-mêlées de flat- 
teries & de careffes ,. elle parvint à me faire com- 
prendre fes doutes.. J*étois fariguée & prête à 
me mettre au lit. Allez ,. lui dis-rje , allez > 
petite badine , & me laiflez dormir. Le jour 
que vous défirez arrivera j mais ce n'eft; pas> 
demaiu. Elle parut un peu confufe de ma réponfe* 
Cependant s'étant remife auffi-tôt, & baiflanç 
les' yeux : fi c'eût été pour demain, reprit- elfe 
avec la naïveté que vous lui connoiflez , j'avois 
une grâce à vous demander. Et quelle grâce A 
chère Emilie ? de m'apprendre ce que doit faire 
une honnête femme, pour fe conferver route 
fa vie l'affe&ion d'un homme.. Son ingénuité me 
toucha. Vous êtes charmante! lui dis - je en 
Tembraffànt de toutes mes forces. Il eft trop 
tard , ma chère , pour entrer dans une fi grands 
queftion : mais , en deux mots x foyez toujours 
telle que vous êtes , je veux dire , telle que vous 
paroiffez à M. Belcher, depuis qu'il vous aime; 
on ne ceflè pas d'aimer ce qui ne celle pas dç 
paroître aimable. J'y joins, ajoutai- je. « ce que je 
*ne {ouviens d'avoir entendu répétée cent fois à 
Jafage madame Shedey : lacomplaifance, l'égalité; 
d'humeur & fo propreté > fout tXQ& chafoçs dôùç 
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Un cœur amoureux ne fore jamais. Je la congédiai, 
fort fatisfaite de cette répojife> & je me livrai au 
plus doux fommeil. 

C'eft donc aujourd'hui , ma chère grand - 
maman , c'eft aujourd'hui , ma chère tante, que 
vous devez vous repréfenter une compagnie bril- 
lante , (brtant du château de Grandi (Ion , à dix 
heures du matin , dans la vue , annoncée par fir 
Charles, de faire une promenade, dont perfonne 
- ne connoifïbit encore le tçrme. Quoique le chemin 
ne foït pas d'une extrême longueur j[ufqu'au 
nouvel édifice , il avoir ordonné des calèches ,. 
& d'autres voitures , pour nous conduire pac 
divers détours à de belles routes- qu'il avoit fait 
ouvrir dans le parc. En entrant dans celle qui • 
fait face à fon ouvrage , tout le monde a paru 
auffi furpris, qu'il s'y étoic attendu, de la voir 
terminée par un magnifique amas de colonnes , 
dont on ne pouvoit encore démêler la diftribution 
à cette diftance. Mais, à mefure qu'on avançoir > 
ce chaos , venant à s'éclaircir , a laifle diftinguer 
fur une petite élévation un périptère ovale, qui 
occupe dans fon plus grarçd diamètre toute la 
largeur de* l'allée ., & donne un pailàge libre à 
la vue par-deffiis le bois, entre les deux pre- 
mières colonnes de chaque face, vers $es plaines 
& des mpntagnes fort éloignées. Toutes les 
colonnes foot de. marbre blanc,, & du plus bel 

Bb iv 
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ordre d*atchiteâ:ure , avec leurs chapiteaux 4 
feuilles & à volures dorées. Elles foutiennenç 
un petit dôme, peint d'un mélange bien entendît 
d or & d'azur , & furmonté d x une ftatue do 
marbre , & de la même blancheur que tes co- 
lonnes , qui fe fait reconnoître à fes attributs , 
pour la divinité qui préiîde aux fentimens du 
pxur, Lé frontifpiœ offre un marbre noir avec 
çettç infcription en lettres d'or : Temple di 
i*Amiti£. Des deux, côtés, dans renfoncement 
du bois , on voit deux loges de maçonnerie x 
pour les ufàges ordinaires du ferviee. Nous 
femmes defeendus à vingt pas de ce beau lieu, 
pour en admirer k richeflTe & l'élégance* AuflL. 
tôt les inftrumens , qui éeoient cachés dans, 
Tépaiffeur du bois, nous ont fedués de leur plas 
douce harmonie, L'empreflemçnt a paru égal % 
pour monter au temple par trois degrés de marbrç 
blanc , qui régnent autour du pcripière : Tinté- 
rieur eft pavé du même marbre. Mais je h* 
céderai point à l'envie de groflir ma lettre par 
une defeription plus étendue. Si nos vœux font* 
exauces , vous n'aurez bientôt- que vos propres: 
yeux à conftilter. Les peintures, les bas-reliefs, 
& les ftatues repréfentent l'amitié fous diverfes. 
formes , & font autant d'allufîons. à tous les. 
evenemens que vous avez appris par mes lettres,, 
tçs plus mémorables çircooftances y fontmçu^ft 
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au naturel avec un air de force & de vérité, 
que des connoifleurs italiens ne s'attendoient point 
de trouver dans notre patrie. Après nous avoir 
laiffé donner quelque tems à l'admiration , fir 
Charles , comme impatient d'être entendu , a 
propofé à la compagnie de s'aflèoir, & nous a 
demandé un moment d'attention. 

Il a rappelé , par quelques images nobles & 
touchantes , une partie des faveurs dont il fe 
croyoit redevable à la générofité d'une race 
illuftre. Il a joint à cette expofition un court 
éloge des vertus qu'il y avoir admirées dans les 
deux fexes j & jetant un regard majeftueux fur 
l'afïemblée : « Voilà, nous a-t-il dit, ce que 
» j'ai voulu célébrer dans ce lieu champêtre, 
9» dont la (implicite convient à celle de mon 
» cara&ère •& de mes fentimens. Telle eft la 
» fète que je vous y avois annoncée ». Enfuite* 
levant les yeux vers le dôme, où (es chers 
amis ctoient répétés dans plufieuFs grouppes» 
il a paru faifi d'une forte d'enthoufiafme j qui 
iembloit donner une fplendeur extraordinaire £ 
fon vifage : « Murs naiflàns ! a-t-il repris d'une 
» voix plus forte , avec cette éloquence dont 
*> il femble, comme de tous fes autres talens» 
*» que la nature l'ait partagé dans un jour de 
» profufion ; voûte muette ! témoins de ma 
* teconnoifTauce pour tant de bienfaits. v & 
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.*> de mon admiration pour muit «le vçrtns, ceft 
» à ces divinités que je vous confacre fous le 
.» tendre & refpe&able nom d'amitié. Elles y 
» feront honorées jufqu'à mon dernier foupir. 
*> Elles y auront pour miniftre, avec des appôin- 
» temens dignes du culte , le jeune page Edouard , 
» guide fidèle d ? un heureux voyage. Jamais je 
» ne ferai de fc'jour au château de Grandiflbn, 
» Théritage de mes pères , fans venir pafler ici 
*» quelques momens avec Ja >plus chère moitié 
9» de moi-même , Se tous les amis que j'y 
99 pourrai rafïembler , pour y adorer au fond 
9> de mon cœur tout ce que je refpe&e & que 
» j'aime. Aitifi le ciel puiffè m'écouter à la 
>» dernière heure de ma vie ! » 

Après ce noble ferment , qui nous a tous 
attendris jufqu aux larmes , il a pris un air plus 
riant , pour demander > en faveur de fon nou- 
veau temple , dont il vouloir faire un vrai centre 
de tendreflè & d'union, que les quatre mariages 
y fuflènt célébrés, & que la^marquife en fixât 
le jour, v Quatre, a-t-il dit ; c'eft qu'au mariage 
» de mon Emilie & de mifs Holles , nous join- 
» drons celui de mifs Nancy Selby, qui ne m'en 
» défavouera point , a-t-âl ajouté , en la regar- 
» dant avec un fourire : & c'eft ainfi que notre 
» Angleterre doit répondre à l'honneur qu'elle 
m xeçoieds celui d'une illuftre & venueufe.*^ 
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>t Clémentine avôit déjà témoigne à fa mère 
*» qu'elle fouhaitoit que le fien fût remis à Boin 
« logne ». Elle a compris l'adrelïè de fir Charles; 
& l'interrompant avec quelqu'embarras : « Mon* 
*> fieur, Ipi différence des religions & la feuta 
» bienféance.,.,» Il n'a pas fait difficulté de 
l'interrompre à fon tfour ; « Mademoiselle , j'ai 
» prévu ces deux objedions, & vous péferez 
» vous-même ce que j'ai la hardiefle d'y oppofer. 
1» M, l'évèque de Nocera, votre frère, qui jouit 
» ici , comme à Rome, de tous les droits de fon 
»> rangj lève la difficulté de religion \ & l'avan- 
*> 4 tage de retourner à Boulogne avec un mari 
s> de votre choix, répond à tous les fcrupules 
» de bienféance ». Il s'eft tû. Clémentine a fenti 
la force de cette dernière idée : elle n'a pas répli- 
qué ; & fon filençe a paffe pour un confenremenr, 
La marquife a fixé le jour de la célébration au 
premier de juillet. 

Audi- tôt un figne de fir Charles a fait enren* 
dre les plus éclatantes fanfares , & partir autour 
du temple des centaines de fufées , fuivies d'un 
feu d'artifice au fond de la perfpeâive , dans 
une fi fombre allée du bois , que la lumière 
du jour n'a fait prefquç rien perdre à celle 
des étincelles & des flammes, L'attention qu'orv 
devoit encore à la fanté de la marquife , n*avoic 
pas permis? dç m«trçla fête au foir. On a p*i& 
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le tcms de ce fpeôacle, pour fervir un magni- 
fique dîner ; mais je pafle fur une fcène com- 
mune , qui n'a rien de remarquable que la joie 
dont elle étoit animée. 

A peine la table a difparu , que miladi G._ 
de concert fans doute avec fir Charles , de l'air 
enjoué qui ne la quitte jamais , a propofé de 
danfer. On s'eft regardé. Sir Charles s'eft baifle 
vers la marquife. Enfin , fe levant , il a préfenté 
la main à Clémentine , qui ne s'eft pas faite 
preflèr pour donner la tienne. Ils ont ouvert le 
4>al. A la majefté, comme aux grâces de leur 
figure, on les auroit pris pour les dieux du temple. 
Après eux , j'ai danfé avec le comté de Belvédère; 
& vous jugez avec quelle ardeur tous nos jeunes 
gens ont fuivi l'exemple. Mon infatigable belle- 
fœur , toujours la première à fauter , comme à 
rire, a bientôt parlé de contre-danfes. On s'eft 
partagé , on s'eft pris , on s'eft mis en mouve- 
ment avec une vivacité que je défefpère d'expri- 
mer. Sir Charles , dans une danfe qui le mettoit 
au bout de la chaîne , a formé un cercle , qu'il 
eft parvenu à rétrécir, en tournant fur l'autse 
bout ; de forte que les danfeurs du centre fe 
font trouvés pris entre les premiers. Dans cette 
fituation , où nous étions fort ferrés % il s'eft 
écrié affe&ueufement , en nous ferrant de fesi 
deux bras : « Divine amitié l defeends A coa* 
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* firme à jamais l'union de tant de cœurs ten- 

* dres , & faits pour s'aimer ». Le prélat , le 
père Marefcotri , & M. Barlet , qui étoient aflîs 
depuis deux heures , à confidérer tranquillement 
nos tendres folies, n'ont pu réfifterà ce fpe&acle* 
Ils fe font levés avec une vive émotion j ils ont 
tendu les mains vers le ciel , en le conjurant en* 
fémble d'écouter la prière de fir Charles, Se 
de répandre fur nous fes plus précieufes béné- 
dictions. 

11 étoit tems de retourner au château. On 
s'eft affis pour reprendre haleine. Pendant la 
danfe , les yeux du marquis avoient été fans 
cefle attachés fur les décorations du temple. 
Lorfqu'il nous a vus tranquilles, fe tournant vers 
fir Charles, il me vient, lui a-t-il dit , une idée 
pour laquelle je fouhaite <Je ne pas vous trouver 
d'éloignement. C'eft de vous demander un plan 
de ce bel ouvrage. Mon deflèin eft de le faire 
exécuter à Boulogne , d'en confier la garde à 
Camille & à Laure , & d'y raflembler quelquefois 
ma famille , pour y célébrer auffi les miracles de 
notre amitié. Que penfez-vous de cette imagina- 
tion > « Je l'adore , à répondu fir Charles, Elle 
» eft fi conforme à mes propres plaifirs, que 
» jugeant des vôtres , &' pour vous épargner 
r> de l'embarras , j'ai fait prendre le devant aux 
» matériaux , c'eft~à-dire, art-il ajouté modefte- 
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» ment, qu'ayant fait faire le double de toiifc 
m ce qui eft entré dans la conftru&ion de cet 
» édifice , j'en ai chargé un vaiileau , fous la 

* conduite d'un homme entendu* qui m'a fuivi 
« dans tous mes voyages. > & qui connoît la 

* difpofitiou de votre jardin. Ainfi , vous y 
» trouvère*, à votre retour, le même temple, 
a avec tous fes ornemens a. Le marquis & 

. toute l'aftemblée font demeurés confondus. J'en* 
tendois l'évcque de Nocera , qui difoit autouf. 
1 de lui : <c Etrange mortel ! Eft - ce donc le 
» dieu de la grandeur d'ame & de la bonté » ? 
Moi - même , j'avois ignoré ce nouveau trait 
de galanterie , & je ne revenais pas de mon 
admiration* 

Enfin , nous fammes rentrés dans nos voitures* 
J'étois avec mon cher fit Charles , avec le plus 
grand des hommes. Il m'a dit, en revenant j 
qu'il ne manquait , à la perfection de notre 
joie , que d'avoir ici madame Sherley & madame 
Selby, pour le jour de la célébration. J'ai fai/î 
fort ardemment cette ouverture. J'ai promis, 
ma» chère grand'maman & ma chère tante , de 
vous la faire dès aujourd'hui , & d'y joindre mes 
vives inftances. Qu'y pourries - vous oppofer ? 
Mon oncle ira vous prendre lui - même > dans 
une voiture commode : il partira dès demain. 
Venez voix une légion de coeurs heureux ; yenes 



applaudir à aoère bonheur. Vous , images viva^at 
4e la vertu & de l'amitié y venez les honorée 
dans leur temple, * 

On ne m*a, donné que deux heures , pou* 
mon récit de mon invitation. Elles ne font qu'ex* 
pirer, & j'entends déjà d*i naouvettient à m* 
porte. On frappe... ... Je vais, Je vais. C'eft 

une jeuneffe ivre de joie , qui ne me fera paa 
grâce d'une miraate. Je diflângue la voix d'Emilie— 
Encore?. .... Oui , oui y je vais , Je defeends* 

Vous voyefc, ma chère grand'maman &. ma chère 
rante , qu'à peine me laiffe- t-cui le tciro <fc ma 
Axe y avec les plus profonds fentioaens de cendreflir 
& de vénération > votre , ôcc 

L'arrivée des deux dames ayant fait ceffet 
le commerce de lettres y il ncjl pas furprenant 
que le nouveau manuferit n'en contienne pas un 
plus grand nombre : mais on y Ut cette addi- 
tion : « Les quatre mariages furent célébrés an 
» jour marqué avez un redoublement de joie , 
» & le concours de tous les honnêtes gens du 
» canton. Trois mois j que les nobles italiens 
» pafserent encore en Angleterre j furent un en~ 
» chaînement continuel de fêtes & de plaïjirs* 
» A leur départ j Jir Charles & miladi Grar*- 
» dijfon fe f croient déterminés k Us reconduire 
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» en Italie j fi miladi n'eût été retenue p& 
» les fuites naturelles d'un heureux mariagu 
»> Mais y Vannée d'après , ils firent enfembk 
*» le voyage de Boulogne avec M. Bar Ut 3 le 
»» chevalier Belcher & fa femme* Ils y trouvèrent 
•» la cômteffe de Belvédère dans tétât oà elle 
•> avoit laiffé miladi Grandiffon y c* cft- à-dire $ 
n très-heureufe mère. Le ferment de C amitié y 
•> fut répété dans le temple que fir Charles y 
» avoit fait tranfporter 9 avec cette nouvelle 
» ctaufe j qui s'ejl toujours obfervée depuis s 
•> que de deux années l'une y hors les cas de 
» maladie & de guerre y chacune des deux familles 
» feroit alternativement le voyage d'Angleterre 
t> & d'Italie»* 
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AVERTISSEMENT, 

XJ E traducteur des trois romans de Bicharifàh 
en , a retranché plufieurf lettres > qu'il a jugées 
inutiles ou 'peu conformes au goût des lecteurs 
françois. Ceux qui ne conqoiffepç pas ces ouvrages 
dans là langue originale 3 & qui trouvent encore 
des langueurs dans la Iraduoliàtl > 'malgré les 
retranchement qu'il y u faits ± ne peuvent qt?y 
applaudiry Mais peut-être feront-ils furprïs de 
voir qu'il afupprimé le dénouement de Grandi ffbn 
en entier s & qu'il en a fubfiitué un de fa proprt 
invention, fans les prévenir de ce changement* 
L'éditeur de cette collection ;, toujours animé du 
déjîr d'offrir au public des objets capables de 
l'intéreffer y a cru devoir le mettre à portée dé 
juger du y plan complet de t 'auteur \ anglois „ & 
lui a re/lituéj par forme de fupplément 3 les neuf 
lettres fuivantes , qu'on n'a encore ajoutées dans 
aucune des éditions publiées jufquà préfent* 
Parmi elles 3 on en retrouvera deux, que M\ l'abbé 
Prévôt avoit. confervées ^ & même quelques ep* 
droits de celles qiiil uvoit retranchées & qu'il 4 
fait entrer dans ce qu'il, a compefé. On a traduit 
le tout 9 afin de ne pas rpmpre k fil des éyè? 
ncmens 3 de n'en pas diminuer l'intérêt 3 & aujjl 
TomtïK Ce 
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dans ta vue de maintenir l'uniformité du Jfyte , 
dans un morceau fort court; oà la bigarrure 
auroit pu être déf agréable. 



LETTRE LU. 
Ladi G. ... à mi/s S ELBY. 

Mardi , n mai* 

jt\insi votre jour eft fixe , Lucie! Puiffè 
jeudi prochain être un heureux jour , & récom- 
penfer l'ame noble qui furmonta figénéreufement 
un premier amour , dès qu'elle eut reconnu l'in- 
dignité de l'objet î Vous avouez donc que votre 
teeur eft loin d'être indifférent pour milord Re- 
resby ? Excellente fille ! confirmation de rous 
mes principes ! nous autres femmes, nous jalons 
de ce que nous pouvons Se ne pouvons pas , de 
ce que nous penfons Se ne penfons pas. Mais 
chacune de nous , idoles mortelles , obligées 
d'attendre les vœux de nos adorateurs % nous 
ignorons ce' que nous devons Se pouvons faire, 
jufqu'au moment fatal où nous éprouvons le pou- 
voir du vainqueur que le fort nous préfente. Se 
pouvoit-il que j'aimaflè ce miférable Anderfon, 
autant que j'aime réellement mon honnête milord 
<#.♦..,? Non, cela n croit pas poflSrblej mais 
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quoique je le némtae moi-même , ne préfumefc 
J>as de le faire. Je rougis eiïce moment , en jetant 
les yeux en arrière fut de certaines folies qui 
dégradent mon cata&ère.. Mais laiflbns un fujet 
fi défagréàble* 

Clémentine a paffé une mauvaife nuit , à* ce 
«Ju'il femble* Elle n'cft point defcendue au dé- 
jeûner. Le pauvre Enamorctto étoit au défefpoir. 
J'ai tertté de lui rendre un peu de courage ; mais 
mon frère défend que perionne le flatte dun 
efpoir qui trop vraifemblablement finiroit par Un 
tt ifte mécompte. 

A préfent, (c'eft à ma fetiètte que j'écris i 
comme vous l'aile* voir) ; la belle inflexible eft 
à tcVer dans le jardin , j'ai une forte envie de 
l'aller trouver , car je vois à fes friouvemens , 6c 
a fes yeux baiffés, que cette rêverie n'éft pas uh 
ligne favorable au comte. ...11 n'eft pas nécef- 
faire : mon frère Ta jointe, à peine l'a- t-ellt 
apperçu qu'elle eft revenue vers lui. ..4 Main* 
tenant, mon cher frère) placez un mot pou* 
ce pauvre homme. 

Quant à vous., Lucie, votre lord eft obligé de 
venir nous voir. 11 ne dctit point vous mener eft 
Irlande cette année. Que tous ceux qui veulcfnd 
être bons maris & bonnes femmes , viennent ait 
château de Grandi (Ton & qu'ils apprennent ; mait 
far-tout qu'ils viennent tandis que j'y fuis. J'ââ 

Ce il 
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cependant quelque chofe à dire contre votfe 
Henriette. Elle a le cœur fi rempli de fota hé- 
roïque amitié , que Clémentine eft à préfent 
l'unique fujet de fes lettres. Combien d'exem- 
ples céleftes de la bonté de mon frère ne paflè- 
t-clle pas fous iïlence ? Chaque folcil levant ou 
couchant eft témoin de fa divine philantropie. Je 
fuppofe qu'elle regarde comme appartenantes à 
elle-même les louanges qu'il mérite. Elle le peut: 
jamais il n'y eut de cœurs plus unis , plus faits 
l'un pour l'autre. Mais Henriette avoit préc&* 
demment l'habitude de le louer j ne le faifoit-elie 
pas , mon oncle Selby ? 

Pour moi , je louerai mon honnête mari , 
toutes les fois qu'il m'en donnera le fujet. Hier* 
par exemple , je fus très-contente de ce qu'il dit 
à mon frère. Vous' ne devez point y fir Charles, 
vous confacrer i une vie privée. Votre pays a 
des droits fur un cara&ère tel que le vôtre. 
Sans doute, lui dis- je , nous devrions , miiord, 
faire de mon frère un ambafladeur ou un juge 
de paix. Miiord G.... s'eft frotté le front, mak 
en me voyant fourire, fon vifage s'eft éclairci. 
Ne favez-vous pas, Charlotte, m'a dit mon 
frère, qu'il n'y a que les engagemens que j'ai pris 
avec nos dignes hôtes , qui m'aient empêché 
d'exercer l'utile emploi que vous avez nommé 
le dernier ? O plut au ciel, mon frère , que vous 
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l'euflîez fait 1 quelles admirables caufes auroient 
été portées devant vous en dernier redore ! Comme 
vous autiez pafle vos jours délicieufement à exa- 
miner les appels des femmes querelleufes ,. des 
filles abandonnées» ou de celles qui fe deftinent à. 
l'air de féduire ! 

Ladi G.... eft toujours la même, quelque 
foir le fujet de la converfation , répliqua fir 
Charles; vous & moi, mi lord, nous l'aimons 
pour fa charmante vivacité j mais penfez-vous s 
ma chère fœur , qu'un jour pafle à faire le bien 
même à des perfonnes d'un rang auffi bas , ne 
foie pas plus agréable à fe rappeler , que celui 
de la fête la plus élégante è Si des hommes de 
mérite Se de diftin&ion (je m'excepte de ce 
nombre ) fe chargeoient "de ce fardeau plus 
fou vent qu'ils ne k font, il deviendroit plus léger 
pour cous , Se le grand pouvoir attache a cette 
siagiftrauire , pouvoir qui s'accroît fans ceflè , 
ne feroit plus confié à des mains mal habiles 
& mercenaires : il n'eft pas douteux que ceux 
qui occupent ut* rang dans le monde , doivent i 
leurs vaflaux 8c à. ceux de leurs femMables > à 
rinduftrie defquels ils font redevables de l'abon- 
dance, dont ils jouiflent» d'employer à leur fer- 
vice ces avantages du rang & de k fortune , 
qui les mettent peut - êtte à portée d'éclaiccir 
& 4'accom&odeç facilomejn* dans une: demi- 
Ce iij 
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heure, des différends qui cauferoient aux parties 

des perplexités & des embarras infinis. 

Remarquez ceci , mon oncle Selby , car je 
penfe que vous aimez trop à difpofer de vos 
allions & de votre tems , pour faire exaâemene 
votre devoir comme un magiftrat en exercice , 
tel que vous êtes maintenant. 

Mais j'aurois dû vous dite * Lucie > comment 
la converfation a commencé -, c'eft le doéteur 
Barler qui m'en a fourni le fujet. Vous faurez'que 
je vais le voir de tems en tems , comme Henriette 
le faifoit autrefois , pour apprendre quelques-unes 
des bonnes aûions de mon frère , qui autrement 
ne parviendraient pas à notre connoiiïance. J'ai 
fu que bien qu'il donne à fes hôtes la plus grande 
partie de fon tems , & qu'il paroifle fi libre & fi 
tranquille avec nous , fon plan de bienfaifauce 
ne s'exécute pas moins : nulle occafion n*eft né- 
gligée , il ne fait ce que c'eft qu\m inftant 
d'oifiveté ! 

Le doâeur Barlet m*a dit que quelques gentils- 
hommes de la plus haute diftin&ton dans le 
comté, ont offert a mon frère , leur crédit à 
la prochaine éle&ion : il leur a témoigné .modes- 
tement fa reconnoiiïànce pour l'honneur qu'ils 
lui faifoientj mais il a refufé pour ce moment 
leurs fervkes , parce qu'il y a trop peu de tetn^ 
qu'il «ft revenu dans fa patrie, après une fi 
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longue abfence , pour fe croire capable d ua 
emploi aufli important. « Noos autres jeunes 
gens , dit-il , nous fommes ardens. Lorfque nous 
n avons pas approfondi quelque point débattu , 
nous concluons à la hâte, & nous donnons notre 
confentement , ou formons notre oppofmon fur 
des raifons infuffifantes. Je ne voudrois prendre 
d'engagemens avec aucun parti , & mon deflein 
n'eft pas de contribuer à détruire les mœurs & 
le repos de tous mes voifins , pour me procurée 
des voix. Pardonnez - moi , meilleurs, je ne 
dédaigne point vos fuffrages ; mais fur un tel 
fujet , je vous devois de la franebife »» Le» 
gentilshommes étant partis , «doâeurBarlet, dit 
mon frère , il y a une piovince de laquelle 
j ambitionnerais d'être un des repréfentans , fi 
)y avois des fuffrages légitimes , parce que je * 
fuis rempli de refpeéfc pour l'excellent homme 
dont jaurois l'honneur d'être collègue, Lorfque 
je me croirai plus digne que je ne fuis à préfenr 
d'entrer avec lui dans cette relation? civile » je 
le regarderai comme un autre Gamalïcl y aux 
pieds duquel , après une fî longue abfence de 
la patrie, je ferai fier d être initié dans les affaire» 
publiques ». 

Il n'eft pas difficile de deviner qui, mon: 
frère. ♦ . . • Mais j'entends mon marmoufet qui 

Ce iv 
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Rappelle par fes plaintes : il faut nécefêtirctnent 

que je les fade ceffèr* 

A préfent, Lucie, qui! eft appaifé., je voi*r 
drois que vous fuffies avec moi : : mon frère & 
fon Henriette fe promènent feufe prefqu'au-detfbus 
de ma fenêtre;' ils font dans une convocation fé- 
rieufe. Oh. 1 comme Fun des d'eux s'y complaît* 
la tendreflfe & Fadmiration fe mêlent dans fes 
regards : en eHe, quand il parle, on voit Fat- 
tention la plus délicieufe, & lorfqu'èHe répond, 
Famour , k confiance, la modefte déférence, 
h bienveillance, k compaflion ; une. expreffion 
qu'on ne peut décrire !• Comme je les connois 
bien tous deux, & que je fuis accoutumée aux 
manières qu'ils ont* Fun avec l'autre , je corn-* 
prends tout ce qu'ils fe difent* Elle pkide pour 
Clémentine , j'en fuis sûre ; charmante pkideufe l 
Mais , ma chère madame Sherley , je crains que 
fes raifonnémens ne foient romanefques. Votre 
Henriette , comme vous le favez , a toujours 
eu une teinture d'héroïfme. EHe retourne men- 
talement vers le- tems où elle penfoit qu'elle 
we feroit jamais k femme d'aucun autre homme 
que mon. frère., (quoiqu'elle n'efpérât pas alors 
de le devenir ) , & elle fuppofe Cléaienrine dans 
ta même fituation. 

J ofe aflurer que lorftjue j'ai jeté les yeo* 
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fur eux pour la première fois , il lui rendoic 
compte de la converfation qu'il avoir eue avec 
Clémentine il y a une heure. Il avoit un bras 
pafle autour d'elle , de la preffbit quelquefois 
contre lui tandis qu'ils marchoient; & quelque- 
fois s^arràtant , lorfqu'elle lui répondoit , il por- 
toit la main de fon Henriette à fes lèvres avec 
«ne tendreflè... Mais la voici, 

Henriette, fî}e fuis une devinerefflb, faites-le 
connoître à Lucie. Là. .... . lifez ce dernier 

paragraphe. Ai-je deviné le fujet de votre con- 
verfation ? Vous en conviendrez, dites -vous, 
dans cette lettre morne. Hé bien , faites. 



LETTRE L I I I, 

ladi GRAN BlfSON à mi/s SELBY. 

(Continuation <Ju même fujet). 

JLl tfeft pas befoin de vous dire, ma chère 
Lucie , que non?e charmante ladi G... eft d'une 
pénétration extrême. Votre heureufé Henriette 
vient d 'avoir une très^agxéable converfation. Le 
meilleur cfes maris, ne lui cache aucune des 
jemotions de fon excçllçnt cœur. Il eft fort affligé 
pour Clémentine î il déçnentiroit fbn cara&çre , 
£il nç reçoit ças A ^Jais il fecable ç*oi« qpC elle 
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peut être heureufe avec le comte de Belvédère , 
& c'eft fur ce point que nous nous fouîmes 
débattus. Comme elle auroit préféré fir Charles 
à tous les hommes , fi elle n'eût pas trouvé un 
obftacle invincible , n'eft-ce pas un fentiment de 
modeftie délicate qui le fait penfer ainfi ? . Qu en 
dites vous , Lucie ? 

Ladi G,... dit que je me mets à la place 
de Clémentine. Je le fais par ce que je le 
dois. Aurois-je été heureufe avec le lord D. ♦ . ? 
Appelez cela romanefque fi vous voulez, mais 
je crois que je n'aurois pu l'être, quoique je 
ri efpéraffè point alors que fir Charles Grandiïlbr* 
feroit ce tendre Se indulgent mari qui me rend 
la plus heureufe des femmes. 

Sir Charles m'a dit les particularités de l'en* 
tretien qu'il a eu dans le jardin avec Clémentine» 
11 a remarqué quelle n'ignore poipt la réfolution 
que le comte a prife , de ne fe marier jamais tant 
qu'elle ne le fera pas , & que l'intention de ce 
généreux homme eft de retourner en Italie & 
de ne point aller en Efpagne. Peut-être a-t-elle 
eu ces informations de Camille ou de Laure > 
qui l'ont toutes deux entendu déclarer pbfieurs 
fois fes intentions, Si elle a confenti à les en- 
tendre parler fur un fujet que toute autre per* 
fonne évite foigneufement devant elle » elle doit 
avoir appris plufieurs autres particularités, qui 
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font fort à l'avantage du comte , car elles ont 
pour lui des fentimens d'admiration & de bien- 
veillance. 

Sir Charles croit qu'elle recevra favorablement 
les adieux du comte , avant qu'il parce. 

La folennelle enrrevue , l'entrevue de -l'adieu , 
devoir fe faire cette après-midi dans mon cabinet 
de toilette. Mais Clémentine a donné au comte 
un délai auffi agréable qu'inattendu. 

Elle a dîné en compagnie : nous étions tous 
charmés de fon maintien libre & tranquille avec 
lui ainfi qu'avec nous. Le comte n'étoit pas fi 
à fon aife ; ayant deffein de lui demander la 
faveur d'une demi-heure d'entretien pour prendre 
congé d'elle , quand elle fe lèveroit de table ; 
il étoit dans une agitation extraordinaire. Comme 
le pauvre homme trembUit ! Avec quelle crainte, 
avec quel refpeék en s'afTeyant , il tournoit les 
yeux vers elle ! Comme chacun le plaignoit , 8c 
par fes regards follicitoit pour lui la pitié de 
Clémentine! Cependant au même inftant tous 
les yeux cefsèrent de la regarder y parce que 
les fiens fe fixoient tour-à-tour fur chacun de nous. 
Nous ne voulions pas qu'elle s'apperçût qu'ils 
intercédoient pour lui. Je crus. lire plus d'une 
fois , dans fon aimable maintien , de la com- 
paffion pour le comte a & en même tems une 
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refpiratioa contrainte» figne d'un foupir (iip^ 

prune , qui indiquait , je pcnfc x le défit fecret 

d'une vie plus agréable pour elle que la vie 

conjugale. 

Enfin, quand nous autres femmes quittâmes 
la table y le comte , en homme qui devoit fe 
déterminer à lui parler en ce moment , ou être 
incapable de le faire % s'avança vers elle i puis f* 
retira comme irréfolu > Se s'avançant de nouveau » 
la falua profondément : madame , madame, lui 
dit-il en héfitant , & élevant la main > comme 
s'il eût voulu prendre la fienne, enfuite la retirant 
promptement avant qjaïl y eut touché* . . * J'ef- 
père..,. je demande..,., accordez-moi. . ... je 
Vous fupplie. . ... une audience de congé. Elle eut 
pitié de fon trouble. Comte > lui dit-elle , nous, 
vous verrons, demain dans l'après - midi. 
Permettez , madame, . . . Permettez - moi ! ... * 
Elle lui fit la révérence , & fe retira avec un 
peu de précipitation , mais avec cette dignité qui 
ne l'abandonne jamais. 

J'imagine que tous les hommes félicitèrent 
le comte % comme les femmes louèrent Clé- 
mentine en fe retirant avec elle» La marquife la 
preflà contre fon fein maternel Ma fille, ma 
fille bien aimée! ma Clémentine! ce fut tout 
ce qu elle dit , les larmes coulant le long de fes. 
JQues. O maman! çn fe mettant àgt&oux* tou^ 
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triée des larmes de fa mère ; ô maman ! fut aufifi 
tout ce que fa fille put répondre } & fe levant 3 
elle, prit madame Bemont pat la main Se paflà 
dans fon appartement avec elle. 

À préfent , nous fommes à la fenêtre , Se 
nous la voyons dans le jardin avec cette excel- 
lente femme. Elles fe donnent le bras > Se ont 
an entretien férieux* 

Vendredi au foif . 

Maintenant , ma gfatid'maman , un rrjot oil 
deux pour notre cher Nortamptonshire. 

J'ai reçu une lettre d'Emilie ; je vous l'envoie 
avec une copie de ma réponfe. Je ne crois pà*' 
trahir fa confiance en vous communiquant l'une 
Se l'autre , & par Vous, madame, à ma tante 
Selby. Je défire que ce qu'elles contiennent fôit 
un fecret pour tout autre (*). 

Que Lucie ne fe chagrine point de fa réfi- 
dence éloignée , fi ce doit être en Irlande. Ceft 
un privilège des maris d'entraîner leurs femmes 
avec eux. Sir Charles dit qu'un voyage en ce 
royaume n'eft qu'une promenade. 11 y pofsède 
une terre qu'il veut améliorer , & il compte la 

(*) Les deux lettres font traduites par l'abbé Prévôt* 
On n'a pas cru les devoir inférer ici , parce qu'elles 
ne tiennent pas à ce qui regarde Clémentine, 
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vifiter lui-même. Son Henriette le voudra atrifi* 
comme vous pedfez bien , s*il lui propofe de 
l'accompagner. Pour vous, ma chère grand V 
maman j je fais que tous les lieux de la Grande- 
Bretagne où vos amis réfident font Nortamp- 
tonshire. La grand'maman de Lucie toutefois 
va la perdre -, mais n'a-t-elle pas une Lucie &k 
fa Nancy ? & fon petit-fils James n'eft-il pas au 
moment de lui donner une autre petite-fille , û 
mifs Patty Holles veut le favorifer ? D'ailleurs , 
milord Reresby , qui eft naturellement fi bon , 
ne s'empreflèra pas de quitter la province où il 
aura fait une fi riche prife. Sir Charles les attend 
tous deux au moins pour un rtiois avant qu'ils 
quittent l'Angleterre. 

Puifiè être heureux pour Lucie le 14 mai ! 
heureux, comme le \6 novembre la été pour 
moi : c eft le vœu de votre très-afteûionnée» 

Henriette Grandissons 
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LETTRE IVI, 
ladi <Grandisson à madame Sherley* 

Jeudi, 14 mai. 

J e commence cette lettre comme j'ai fini ma 
dernière à Lucie. Puiflè ce jour être heureux 
pour elle , & il le fera pour nous tous. Ma chère 
tante Selby fera-t-elle aflez bonne pour me faire 
la faveur de m'informer du moment de la célé- 
bration , afin que je puifle en adrelïèr mes plus 
ardentes félicitations ? 

Je vais vous rendre compte de ce qui attire ici 
l'attention générale. 

Je vous ai dit dans une de mes dernières let- 
tres j que ladi G avoit montré à madame 

Bemont le compte que Lucie nous rendit de la 
convention tenue au château de Shetley, aa 
fujet d'un premier amour, avec la fpirituelle 
décifion de ladi G. ... à ce fujet, & l'appel par- 
devant moi. Madame Bemont a engagé Clémen- 
tine à me prier de lire cette lettre. J'ai obéi. 
Madame Bemont étoit préfente. Nous n'avons 
paru ni l'une ni l'autre, après la le&urè, appuyer 
fur aucun mot en forme d'application. Le vifag* 
de Clémentine a changé plufieurs fois, tandis que 
jt lifois. Elle n'a point été diftraite par les 
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faillies de miladi G. . . . dont j'ai rifqué la leârure? 
quoiqu'elle admire fa vivacité» Elle a prefque 
toujours eu les yeiix baiiTés dans le plus profond 
filence* Enfin , quand j'ai eu fini , elle a fou- 
pire , treflfàilli , comme n elle Fût fortie d'une 
rêverie profonde. Elle s'eft levée , a falué , & s'eft 
retirée fans avoit dit un feul mot» 

L'évêque* le feigneur Jérohimo & les deux 
jeunes comtes , fe font réunis pour prier fir 
Charles d'être ouvertement l'avocat du comte 
de Belvédère auprès de Clémentine ; ils ont 
allégué qu'elle eft en fufpens , 8c que l'autorité 
de fir Charles feroit pencher la balance. Mais il 
n'a pas feulement déliré qu'on l'en difpensât-, il 
a demandé qu'elle ne fût follicitée , à ce fujet > 
par qui que ce foit. Ne peut-elle donc > a-t il 
dit j fe confulter avec elle-même , & considérer 
ce qu'elle peut faire pour le bonheur du comte 
Se pour le lien? Le calme de fou efpric i 
l'avenir demande que fa détermination préfente 
vienne d'elle feule. Ne lui préparez pas des 
regrets pour avoir été perfuadée contre fon pen- 
chant. Si la perfuafion feule lui manque > n'eftil 
pas naturel qu'elle s'enveloppe dans cette .rëferve, 
pour fe conferver l'avantage de n'avoir pas été 
perfuadée avant fa propre détermination ? 

D'après cet avis , la marquife, dans une coii- 
verfation qu'elle a eue avec fa chère allé , Se 

qui 



fctfr ttiiv. Grandis sort; 41? 

tjul auroit pu conduire au fujet dont leurs cœur* 
font préoccupés , a eu la fageffe de l'éviter , 
le tlifant à elle-même : quelque parti que ma 
£lle puiflè prendre > à regard du refte de fa vie» 
qu'il foit l'adoption de fon cour ! fon choix fera 
le nôtre* 

îeuài aprcs-micli, 

Clémentine s'èft fcxcuféfe ce ïnàtin de déjeuné? 
avec nous» mais elle nous a fait le plaifir de 
venir dîner. Pendant Se après le repas* fit 
Charles a parlé i tous les convives du ton 
.agréable qui lui eft particulier. Que ion air de 
bonté devient brillant, lorfqu'il fe trouve àtaSlô 
entouré de fes amis! Plus le cefçle eft nom- 
breux* plus fa joie. éclate. Avec quel délice fou 
. Jéronimo écoute fes difeours remplis de grâces 1 
,11 s'enorgueillit de ce que dit fit Charles, Se 
. jetant des jreux mécontens fur. ceux qui Tinter* 
• rompent, il femble défîrer un filence univerfel» 
; dès que fon ami commence à parler» 

Après, avoir fait le tour de fa- nombreuse 
table > adreflant à chaque perfonne quelque chofe 
. 'd'obligeant , afin d'engager chacun de fq} convives 
à parler fur l'objet qui lui çonvenoit le mieux) 
il s'eft adréfle plus particulièrement au Comte * 
êc l'a mis fur les matières Savantes & générales 
dans lefquelles il pouvoir briller j ce qu'il a fait 
TomtlK D4 
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feffeflivttnènt. La bonté de fir Charles avoit efr 
ceci un double motif. Le refpeft du comte, 
jwur farbitre de fon fort, avoit abattu ion 
courage. Il avoir befoiû d'être foutenu , &c jamais 
le mérite medefte ne peut fe montrer avec tant 
davantage, que lorfque fir Charles l'tngage i 
paraître. 

Comme la belle ame de Clémentine a brillé 
dans fe yeux 1 . Elle écoutait fort attentivement 
*ou$ cette qui pirtoittit. Elle à fait au comte 
fJufieucs qtltftfon* fut te fajets qui lui ont été 
propofés. La joie éclatait dans mis fegfcnb , fi 
je Tai bien fenti> en voyant fon père & fa mè*e 
enchantés des ég*r<fo qu elle avoit pour lui. Elfe a 
lia remarquer combien cette complaifance étoit 
agréable à toute fa famille. Ei-H pofflble, ai-je 
penfé plufieurs (bis , que fi f étois dans la fitna- 
tion de l'admirable Clémentine, je refafaflfe 
d'obliger des parens fi tendres dans les plus chers 
<de leurs défirs , lotfqu ayant renoncé volontaire-' 
ment à l'homme que f aurais préféré à tous les 
hommes , leur fatirfa&ion ne dépendtoit plus que 
de moi. 

Le feigneur Sebafte a parlé de l'intention que 
le feigneur Jufiano , le «Comte fc lui - même 
avoient de partir, en dtfiutc quelques mots de 
leurs équipages, qu'ils fuppofoient, difoit-ïl, 
ftrre arrivés i Douvres : mais Clémentine prêtafat 



tt&e oreille attentive l <» qu'il &&& * fit CWlûl 
^ craint <]tt>U« a» regardât $:c propps cprnmS 
tenu i deï&ia 4e lui faire h$m fa tjé&tatgfo H 
« Gwpoiflt , dit-il > a$i|pS^c#uft> etïpto* 
&ot que qu*iqt^*->lijs cfc np* amw fengtrt à irfut 
9uttter> 

fc*cïi*rt feir> à hait heure*» ' 

Vû exprès *rn* c 4e î-orxdrt $ avec une l^trt^ 
pourlcftignei^r Jérpuimo, Tout* |a famille > çt* 
çept* Clémsittip** 4$ *C«»bl6*. pçur la Uç* 

En ce moment, la matqùife me prenant la 
main, & lçs yçu* baignés'4? larges! Ah! tt*y> 
ladi, m'a-t-elledit, la malheureqfe Lautana! (*S 
Auffi-tot réveque Se le pçre Marefcorti étant 
entrés , elle a mis la lettre 4 ân ? nXa rtiaip* }% 
VOiiç en envoie 1^ tradu&iott, 

Aufàpttur Jéro&imo j>MttA POR&BftA* 

La chère & ipfenfée Çféftèpçine peift ^ 
inainteoaiat tracée avec ^4ulgençe^ fi fa (^ 

(*) te traduûéur fra&çdjb # ehaqçé lfi ftfyrç 4? 
Zaurafia en celui de J}^urar\a ± on ne fait jas quelle 
raifon ; car* celui de Laurana qui veut dire Laure fcn 
«nglois, eft plus doux 8* plus un nom dé femme qtfe 
le fecond* 

Dd ij 
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timens de reconnoiflànce qu'elle nous doit ne 
l'ont pas encore engagée à donner fa main au 
comte de Belvédère. Un de nos motifs pour la 
preflèr , n'exifte plus.Laurana eft morte. Sa mère 
lui a caché autant qu'elle l'a pu que le comte 
vous avoit accompagnés en Angleterre; Mais 
quand on lui a dit qu'il étoit avec vous dans ce 
royaume, Se que ma fepur le favoit , elle en a 
tiré la jufte conféquefice que toutes fes efpérances 
à cet égard étoient anéanties. Une profonde 
mélancolie s'eft emparée d'elle ; de violens accès 
de délire l'ont fui vie, Se l'on foupçonne que 
l'infortunée , trompant la vigilance de ceux qui 
prenpiçnt foin d'elle 3 a fait une miférable .fin. 
Madame de. Sforce eft inconfolâble. On attribue 

fa mort à une fièvre maligne Laiffbns-le 

croire, ainfi Celle avec qui cette ame dure 

en a fi cruellement agi ' > donnera peut-être quel- 
ques larmes à la compagne de fon enfance. Mais 
Jbors elle Se fa mère x qui le pourroit ? Cependant 
fi la caufe de fa mort eft aufli déplorable qu'on 
iné l'a fait' entendre.... Mais je ne" veux point 
en être informé, dans la crainte' de montrer 
de la compaflion pour une miférable , qui n'en 
a pas eu pour une fi proche parente confiée £ 
fes foins, & qui avoit droit d'attendre de fa part 
jdes traitemens plus doux. 

Quelle gloire environne votre Grandiflpji , tel 
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que vous le peignez, tel que le peignem. la 
renommée & le père Marefcotti. Votre, belles 
ftfcur,* je penfe , en ell éprife. Depuis que vous 
avez tous quitté l'Italie,, elle, n a. .d'autre défii 
que celui d'aller vous joindre en Angleterre. Elle 
menace .fou mari deJul échapper,. s!il ity con* 
fenrj & maintenant que Clémentine lui en a 
montré la route , un psflâge vers cette con- 
trée , ppur éprouver lima tsndceife m'engageroit 
à là fuivre, comme cçtte infenfée sLmisi l'é« 
preuve celle de toute fa famille ,. dans une 
faifon. .... Mais que font l'inclémence des fai- 
fons > les vents > les monts & les mers pou* 
une femme que foa cœur entraîne ? Je dois 
même dire en fa faveur y que fi elle me quitte, 
ce fera pour joindre le père > la mère , les frères 
que fa fœur avoir abandonnés. Infenfée 3 in- 
fenfée Clémentine! Pourrai- je lui pardonner} 
Mais fi fes parens le font, qu'ai- je à dire? 

Je . vous afflue , Jéronimo., que je partage 
lincèrement votre joie de ce qu'un homme & 
rare n a rien perdu par un refus que nous favons 
tous lui avoir été extrêmement douloureux. Je 
défire de voir également heur eufes les deux 
femmes qui ont montré une magnanimité (i 
rare dans leur fexe. L'une d'elles., qu'il me 
foit permis de m'en- glorifier, eft ma fœur. 
Mais Clémentine a toujours été .une des femme* 

Ddiij 
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^è des pfat opiniâtres. 

Dites i Belvédère combien je t aime. Que»* 
qtre fait & deftiné* ivee une des plus ià&nfées * 
étais avec ode des plas magnanimes femmes qui 
txifteat» je le. rçgaf&raiî tpbjom cornac mot* 
*èr* 

ftefpe&» devoir 5 amont r & tftes plus fîncèw 
canipiimens à tous ceufc à <jui je les dois de. 1* 
fait de votre 

6iacom<\ 

HTTRE IVU. 

; tadi CstAN&moir 4 madame $BMRSZY K 

1V1 ALHBiniEVSB Loorana * fis Charles parafe 
affe&é du genre de Éi mort. Comment pouvea* 
irons, mon frère, lui a dit ladî G...... (lorfquç 

nous irécions que nous trois enfemWe) être affii$& 
de k fin d'une malhemeufe auffi exécrable?' 
- « Une créature humaine périra, a-c-il réptw 
que* & fes fembkbks n'çn feront pas émus? 
Un être immortel fixera ion ix&t p*r un a#* 
terrible & irrévocable; par un crime qui ne latâi 
aucim lieu au repentir > Se nous jr ferons info* 
fibies! Ceft, il eft rai, l'effet don dç^H 
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mais lame de Laurana devoit ècre mat difpofée 
à fe plonger dans f éternité. Ma&eureufe Lau* 
tint la 

On croit pour beaucoup de raifons devoir 
.cacher à Clémentine le contenu de la, lettre du 
général» 

À préient, tya chère grand'maman , le grand 
point paroit décidé. Clémentine a employé 
quelque tems à écrire fur deux colonnes le* 
raifons pour & contre fon engagement dans 
l'état du mariage. Elle me les a piontrées, & 
enfuite à madame Bemonu Mais elle ne nous 
a pas permis d'en prendre une copie ; elle les 
a ttès-bien expçfées ; mais je n'ai pu m'epipê* 
cher de Jui faire obferver quelles font les plus 
fortes. 

Ce matin, elle a paru & déjeuner pour quel- 
ques minutes feulement. Elle étoit dans une 
émotion vifible > ôc parpiflbit vouloir la funpon» 
ter, mais elle n a pu le faire éc s'eft retirée. Elle 
s'eft renfermée > & après-dïné elle a envoyé uofe 
lettre cachetée > que je vais vous traduire aufli 
bien que Je le pourrai. 

Biîr 
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à fcs très^hoAOXÙ. & fcs trïs-ïhdutgcas père 
■ & wkrc* m >: - ' - 

Combien mon ame a foupîrc après te voile! 
Des obftacles infurmontables s'etanc élevés contre 
{'union de votre fille avec le plus digne des 
Jiorpmes x combien ài-je eu de répugnance pour 
entrer en, fpcîçcé avec tout autre [ 

C*eft votre voîontç, monfîeur ; c*eft la vôrre> 
maàapie > q u * fl e m x a pas permis de furvre moa 
inclination^ Vqu$ avez eu auflï ta bontç dç fouffrir 
irja çépugnaneç. 

Le chevalier Grandiflbn m*a convaincue depuis 
par fe$ raïfonnçmens généraux & jnclés 4e corn* 
plaifàhcç , que je ne pouvois, par refpe& poujr 
k volonté de ipes deux grands- pères > par juftice 
pour mon frère aînq , pour fe$ enfans , renouveler 
>nes voeu* pour le cloître» Je me fbumets. 

Mais à prçfent \ que faut-il ? Que puisse Fàirç 
pour vous rendre tous heureux , mes chers parens. 
.*& mes chers frères? Olivia remporte fui moi; 
cria,' fîtuatîoo' eft défâgi-éable. Moi, qui cfevois 
faire la çonfolation de mes parens, fai éte/jk. 
fuis, toujours: un malheur pour eux tpus. Le 
chevalier Gfluadiflïwi *& foa exceilentQL femme 
çConç déclaré plus d*une fois qu'ils açtçndoien* 
de. ma, r^cpmpUffeiîieat; de km; booheux ea c* 
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taonde. Eh, qu*eft-ce que cette vie, finon on 
court partage à une meilleure ! 

N'ai - je pas refufé d'accepter les vœux du 
premier des hommes ? Le feul homme pour lequel 
j'aie formé le défir de lui être unie , ne l'ai- je 
pas refufé par des motifs que tous mes parens 
ont jugé honorables pour moi ? 

Quoiqu'il m'en ait cotité , me fuis - je jamais 
repentie de ce glorieux renoncement à moi- 
même? Et quels exemples d'abnégation de foi- 
même ne m'avez - vous pas donnés , nies indul- 
gens parens , toute vôtre que je fuis , par les 
loix divines & humaines ? 

Y a-t-il un homme que je vouluflè préférer 
à. celui pour lequel mes amis follicitent ma 
faveur? 

Ne puis-je, en rempliflànt mes devoirs envers 
mes parens , remplir tous ceux de cette vie > & 
m'acquérir dès droits à une fainte efpérance? 

Dois- je employer tout le cours de ma vie i 
remplir des vues , qui au moment terrible de fa 
fin me paroîtront un néant? 

Qu'il me foit permis de faire une proposition 1 
En fuppofant que vous , monfieur , & vous , 
madame, (dont la patiente bonté eft pour moi 
fans exemple ) , & chacun de mes parens y favo- 
risez le comte de Belvédère autant que jamais ... 
J'ai toujours reconnu fon mérite Accordez-: 
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moi une année de réflexion , pour reconnoltt* 
l'état de ma tète Se celui de mon tenir. . , . • 
Et à la fin de cette année , laiflèz-moi me déter- 
miner. Je m'efforcerai, mes chers parens, de 
tire que vos défîrs , mon devoir, (dépouilles 
de caprice , de fantaifie, de vivacité), foient 
mes feuls guides dans le réfulcat comme dans la 
difeuffion. Le chevalier Grandiflôn* fa femme» 
k père Marefcotti , feront juges encre ma famille 
te moi , s'il eft néceflàire. 

Mai** comme il ne feroit pas raifonnable 
d exiger que le comte de Belvédère attendit uo 
événement auflS incertain ; car , je mourrais plutôt 
que d'engager ma foi à un homme auquel je ne 
pourrais pas rendre juftice » eu égard 4 l'état de- 
ma tête & de mon cœur ! je le prie très-expreff*- 
xnent de f e regarder comme abfolument libre en 
ion choix > & maître de prendre les mefure* 
auxquelles les circonstances pourront le déter- 
miner. Je ferois fi faôsfaite au fond de mon 
coeur, fi j'avois à le félicker de fon union avec 
une femme de la caifob de laquelle il n'efc 
point à douter f Se dont le çsqux neut jamais 
connu d'autre attachement! 

Je prçpoferois auffi, comme un heureux expé- 
dienr , que le chevalier GrandiiTon % toujours 
obligeant , & fon admirable femme # nous per- 
RÛflfent, aulli-tôt çi'U fe*a poffible.^ de quitnr 
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fÀngteerrc ? (O mes amis ! ne m'aecufeas point de 
légèreté au fond de vos coeurs ! j'ai obéi dans mon 
téméraire voyage à une inclination qui me parut 
irréfiftible!) Remettons au chevalier le foin de 
nous amener, conformément à fa parole, qui ne 
fut jamais donnée en vain, & aufii-tot qu'il le 
jugera convenable, fa femme, fes fccurs 6c leurs 
Maris , comme ils nous l'ont fait efpérer ; 6c 
qu'une amitié fraternelle puifle s'établir entré 
nous , comme fi les tiens du fang nous avoîeot 
Unis. 

Maïs permettez - moi de déclarer que fi ma 
coufine Laurana conferve encore le moindre 
efpoir de devenir comteflè de Belvédère , cette 
feule attente de fa part , quel que foie l'état di 
Ma fan çé, fera regardée comme une détermina* 
lion décifive des efpérances du comte à mon 
égard ; car je ne veux jamais être regardée comme 
h rivale de ma couiîne. 

Maintenant, 6 vierge, mère du dieu qui fait 
mon efpoir , daigne me rendre capable d'être 
l'humble inftrument qui rétablifle dans le cteif 
de mes indulgens 6c chers parens , de mes affec- 
tionnés frères àc autres amis , la tranquillité 
émt je les ai privés fi malheureufemene & ê 
long*tems. Ceft la prière que fait 6c que fera I 
Itms héute n&s crèt-honorés 6c très-iudalgew 
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père & mère, votre très - obéiflante & très- 
dévouée 

Clémentine ! 

Le marquis éroit feul avec la marquife dans 
fon cabinet de toilette, lorfque Camille leur a 
remis cette lettre; ils l'ont ouverte avec impa- 
tience, & n'ont pu contenir leur joie aptes l'avoir 
lue. Ils ont dit que c éroit tout ce qui devpît * 
tout ce qui pouvoit être exigé d'elle, L'évêque j 
le feigneur Jéronimo & les deux coufins , à qui 
on Ta communiquée , ont été en des extafês de 
joie. > ' 

Tout ce que le comte de Belvédère fouhaitoit* 
c'étoit d'encrer que fi Clémentine fe marioi? 
jamais, il pût être l'heureux objet de fotr choix; 
& fur l'aflurance de cet efpoir éloigné * il 
avoit réfolu de renoncer à tout autre engage- 
ment. Sir Charles a été prié de l'informer de cettg 
héureufe nouvelle; il l'a x fait avec fa pradence 
ordinaire ; mais il en a une joie extrême. r 
• Le marquis & la marquife étoient impatient 
d'embraflèr & de remercier leuB fille, bieh-aiipoe* 
Au moment où elle les a vus , elle eft venue fe 
jeter à leurs pieds , comme ils fe levoient pous 
l'embrafler.;.. O mon-pèret à ma mçre! a'ai-}« 
pas été bien pejyerfe i vos yeux.? Cela netoi| 
pas* Aurez,- vous pitié de tnoi? Il n* cas w** 
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Jours été en mon pouvoir de penfer comme je 
fais , mon efprit étoic troublé. Je cherchois la 
tranquillité , fans pouvoir la trouver. Mon frère 

Giacomo étoic fi preflànt ! quoique dans 

fon impatience de me voir mariée 3 il montrât 
(on défintéreflement. 11 ne me donnoit point de 
tems comme vous deux , & comme notre ami 
commun l'avoit confeillé. Le mal le plus pro- 
chain étoit le plus redoutable. Je cherchois 1 
l'éviter , & je pouvois tomber dans un plus 
grand. Dieu. vous récompenfe, mon père» ma 
mère & tous mes chers amis, pour l'indulgence 
que vous m'avez montrée ! Me fuivre dans ces 
climats étrangers! Dans la plus rude faifon. de 
l'année ! Se pourquoi ? Ni pour me gronder , ni 
pour me punir -, mais pour me ramener dans 
tes bras de votre amour paternel ! -Et vous n'avez 
pas dédaigné d'entrer en traité avec votre en- 
fant? Quels défordres fattdroit-il que. mon efprit 
éprouvât, fi j'oubliois jamais ces exemples de 
-votre bonté. 

Ses tendres parens. la prefsèrent contre leur 
ièin ; fes frères & madame Bemont la comblèrent 
d'éloges. 

O que vous êtes tous bons envers moi 5 dit- 
elle! Quelle maladie! quelle fombre maladie 
que la mienne, puifqu'elleja pu me remplir de 
craintes capables d'élever un nuage entre votre 
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bonté te ma reconnoiflance , 8c de donner 2 
votre indulgence pour moi les apparences de Ja 
dureté» 

L'évêque penfe qu'il n'étoit point i propos 
que le comte fe préfentat aux yeux de & fqeur > 
parce qu'il lui feroit difficile dt contenir fa joie» 
Àinfi l'heureux amant fe promena dans le jardin » 
donnant un libre cours à fes agréables idées» 
Clémentine , l'esprit fatisfait de l'heureux accueil 
qu'avoient reçu fes propo/îtions , defeendit auflS 
pour fe promener fuivant fa coutume. Laure la 
îuivoit. Le comte la vit entrer; 8c craignant de 
la défobliger s'il la trouhloit dans fon recueille- 
ment, il la falua profondément & prit un fentiet 
différent. Mais elle, croifant fa marche par une 
autre allée , fe trouva tout près de lui avant 
qu'il s'en fut apperçu. Il tre&illit , puis revenant 
de fa furpnfe , il fe jeta à fes p&& Efpoir de 
ma vie 1 adorable Clémentine ! il ne put dans 
ce moment prononcer que ces mots.... Mais 
elle calma fon trouble par ces paroles : levés- 
vous , monfieur ; vous voyant au jardin , j'ai 
voulu vous joindre pour vous dire quelques 
mots. 

Je ne puis , je ne puis me lever, dit-il, jufqu'4 
ce qu ainfi profterné à vos pieds , je vous aie 
remerciée de toute mon ame. Aucuns remercî- 
nens «e mç font dûs, monfieur, (enl'iatefr 
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rompant) , dieu feul fait ce qui peoc arriver dan 
les doute mois prochains. Levez - vous : il (e 
leva. Comme ami de toute la famille, dit-elle, 
je vous refpeâerai , je vous l'ai toujours die 
Mais pour votre propre intérêt, par honneur Se 
par juftice, je crois néceflaire de vous dire que 
vous ne devez entretenir aucune efpérance abfolue 
à mon égard , d'après ce que j'ai écrit à mes 
jArens , quoique je ne me repente point de ce 
que j'ai écrit. 

Ce n'eflk pas mon intention , madame» Dans 
un an , dans plusieurs. . • • j'attendrai votre vo- 
lonté : quelque tems que vous prescriviez , fi 
après ce terme , je ne fuis point aflèz heuteak 
pour obtenir votre faveur, je me réfignerai 1 ma 
deftinée : feulement, pendant ce tems, permettez 
que j'efpère. 

Je vous l'ai dît, monfieur , j'ai délire pour 
votre propre intérêt, que vous ne fuffiez pas 
dépendant des évènemens. Suivez en liberté toutes 
vos intentions. Qui peut dire les changemens 
qu'un , deux , trois ans peuvent apporter ? Les 
maladies qui ont une fois faifi la tète , je lai en- 
tendu dire , durent long-tems , ont fouvent <fes 
retours. N'ai-je pas été dernièrement coupable 
d'une grande témérité ? Croyez- moi , jnonfieur , 
fi à la fin de Tannée qui m*eft accordée, "j'ai la 
jnoindre raifûn de me fufpeâer moi-même, je 
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veux fouffrir feule. Je vous ai toujours regardé 
comme un galant homme. A dieu ne plaife que 
je rende malheureux un tel homme j ce feroit 
doubler mon malheur. 

Généretife femme , s'écria le comte , bonté 
fublime! Permettez, je vous en fupplie encore» 
permettez que j'efpère. Je me foumettrai à 
votre volonté , quelle qu'elle puiflè être 3 & je 
vous bénirai dans votre détermination définitivf , 
dût-elle m'ôter toute efpérance. — Souvenez- 
vous, monfieur, répliqua Clémentine , des avis 
que vous avez reçus. Vous comptez fur les égards 
que ma famille a pour vous , je leur dois une 
obéiflîmee prefqu'implicite pour l'indulgence fans 
exemple quelle m'a témoignée : votre confiance 
en fon amitié n'eft pas une erreur. Mais, comte, 
fouvenez - vous de l'avis que je vous donne : 
votre efpérance à mon égard n'eft pas une cer- 
titude. Soyez prudent, ne foufFrez pas que je 
fois tourmentée. Mon cœur défaille à la feule 
idée de l'importunité. L'oppofition naît de l'im- 
portunité. Si vous êtes aufli heureux que je le 
défire , vous ferez vraiment heureux ; mais je ne 
vois pas encore que je puiflè contribuer à votre 
bonheur. Il fléchit un genou , & fe préparait à 
répliquer : adieu, adieu, dit-elle, pas un mot 
de plus fi vous êtes fage : les érènemens.ne font- 
ils pas entre les mains de la providence? 

Elle 
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Efle s'éloigna précipitamment , Sç il «îemetfr* 
immobile pendant quelques momeris : cependant* 
ion cœur éroit plein d'amour, d'efpérance Se de 
refpe&. Lorfqu'il nous rendit compte de cette 
converfation , le marquis , la marquife , les deux 1 
frères» madame fiemont & moi, nous le félicitâmes* 
Lavis que vous avez reçu de Clémentine > mon-' 
fîeur, lui dit madame Bemont, eft une nouvelle» 
preuve de la grandeur de fon ame , puifque 
l'événement n'eft, ni ne peut être en fa puif- 
fance. 

Il n'y a , dit le feigneur Jéronimo , il n'exif- 
tera jamais qu'une femme plus grande qut ma 
focur ; celle qui peut adopter pour fa plus chère 
amie , une jeune perfonne accablée de douleur > 
( en des circonstances aufli délicates ) , & pout 
fon propre intérêt oublier quelquefois qu'elle 
eft femme du meilleur & du plus chéri de& 
hommes* 

Clémentine , reprit l'évèque , complétera 
bientôt fon triomphe. Elle a , par des motifs 
religieux > refufé l'homme de fon choix, l'homme 
jiiftemenc aimé Se admiré de tous fe$ atais & 
du monde entier. Maintenant , par des môtifa 
de devoir , elle acceptera un homme eftima-» 
ble , Se acquerra, des droits à k recoanoiflance 
de fes parens\& du pluidéfintéreflc des frères^ 
Quel plaiiir pour vous* madame, parlant lia 
Tome ir. E e 
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marquife, quelle joie pour mon père, pour 
mon oncle, pour notre cher Giacomo & foa 
excellente femn&e ,. 4e fe rappeler la paùçnçe 
que vous avez eu§ pour fa dernière témérité* & 
l'indulgence qu'on a eue pour elle. Clémentine, 
ya nous être rendue! Enfuite chacun loua fir 
Charles > & lui attribua les heureufes perfpe&ves 
qu'ils avoient devant les ypux. 
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Zadi Grandiss'ON à madame Sherlzy. 

Lundi , if maû 

JL a marquife a été priée d*apprendre à Clé- 
mentine la mort de Laurana* en l'attribuant à 
la fièvre. Elle l'a fait ce matin avec toute la ten- 
drefTe imaginable : cette généreufe fille en a été 
affligée. « O ma pauvre cpufine ! a-t-elle dit; 
elle m'aima autrefois ! le lai toujours aimée. 
Si elle avoir en du temsj. Suc quels ,fondemens 
de fable, nous bâctfbjis nos plaps de^glçire mon? 
daine ! Je l'efpèrej dieu l'a reçue dans les bras 
de fa miféricorde ! » Cette pieufe fille & fon 
directeur fe font enfermés dans Toratoirç confacré 
aux dévotions de la famille, & prient» je l'ima- 
gine 9 pour l'unie de Laurana. 
. Tout efl; réglé ^ d.Vpj c$ un plan arrangé p^j 
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Clémentine à la téquifition de toute fa famille; 
Le* comte & le feignéut Sébafte partiront pout 
Douvres jeudi prochain > & dans moins (fuit 
hiois après leur départ > le refte de nos hôtes 
Rembarqueront pour la France-, & de-là, parfe- 
ront tous en Italie > excepté Jéronimo. Sir Charles 
à obtenu qu'il refte après eux , pour eflayer fi nos 
bains anglois peuvent contribuer à l'entier réu- 
bliflement de fa fanté. Ce point délicat , ayant 
été remis à la volonté de fon admirable fodur* 
elle a géhéreufement confenii à ce qu'il refte 
avec nous* Plus généreufement encore» puif- 
qu'on ne le lui demandoit pas, elle a dégagé 
fit Charles de fa parole $ il avok promis de les 
âccompagnet en Italie, elle s'y eft oppoG-e* tû 
tbhfidétation de fon Henriette. « Dans ce irio- 
ment , à-t-elle dit , je ne fais comment il polir- 
toit la quitter , ni elle fe pafïèr de le voit m 

Mais Fêté ou l'automne prochain, s'il m'eft 
permis de prévoit pout un tems fi éloigné * nous 
éfpérons être tous heureux à Boulogne» Ladi 
L» * * 4 ladi G. 1 . . & leurs ftiatis j ont promis 
de nous accompagner* Le dodeur Bàtlet à pris 

le même engagement j & nous efpétons toits que 

fit Edouard Belohet ftè refufera pas de teVoif 

lMfô a.veë fes amifc 
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Vendredi, icr. jufc. 

Le comte de Belvédère a parte fîjç heureux 
Jours depuis la lettre de Clémentine à fon père 
St à fa mère. Ce font, a-t il fouvent dit, les 
plus heureux de fa vie. . Il a été admis avec une 
liberté qui a fait la joie de fon cœur , à s'en- 
tretenir avec l'arbitre de fa deftinée. Elle Ta 
plufieurs fois prié d'agir avec elle comme un 
frère avec une fœur. Elle penfe que l'incertitude 
de l'état où elle fera, pendant une année» exige 
cette précaution pour l'intérêt de l'un & de 
l'autre. 

Pendant ces (îx jours, elle s'eft conduite à fon 
égard & au nôtre avec une liberté douce Se 
calme. Elle a bien foutenu fon cara&ère de fœur. 
Mais dans le comte, les fehtimens de l'amant 
le plus ardent , le plus pénétré de refpeâ: Se 
de vénération , ont pris la place de ceux d'un 
frère. Jéronimo aime fa fœur autant que lui- 
même j mais les yeux du comte , comparés £ 
ceux de Jéronimo , montrent qu'il y a deux fortes 
d'amour, tous deux ardens, Se capables de remplit 
ame. . 

Les adieux dû> comte ont été très- vifs j ceux 
de Clémentine obligeans. À genoux devant elle, 
il a prefle de fes lèvres une main qu'on n'a 
point retirée. U auroit voulu parler , mais il ne 
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l'a pu .que par fes regards Soyez heureux, 

a-t-elle dit, comte- de Belvédère; je'ifais;des 
vœux pour votre fanté; que votre voyage foit 
heureux. Adieu. 

Elle a voulu fe retirer ; mais le comte. & le 
feigneur Sébafte , dont elle avoit pris congé 
quelques momens auparavant , ayant fait quel- 
ques pas pour la fuivre > elle s'eft retournée ; & 
d'un air noble & grave : adieu * encore une fois, 
mes deux amis , a - 1 - elle dit. Comte , prenez 
foin du feigneur Sébafte -, & vous , mon coufin , 
prenez foin du comte de Belvédère. Elle les a 
falués, & le comte s'eft incliné profondément 
fans parler. Comme elle paftbit auprès de moi , 
miladi Grandiflbn > a -t- elle dit > en portant ma 
main à fes lèvres , fœur de mon cœur , le jour 
eft beau. Lorfque vous aurez béni par vos fou- 
haits , le départ de nos amis,; puis- je vous inviter 
à m'accompagner au jardin? Je pris un congé 
affeûueux des deux jeunes voyageurs, & je la 
fuivis. 

Nous eûmes un doux entretien , qui le devint 
encore plus pour l'une & pour l'autre , lorfque 
fir Charles nous eut joints au bout d'une demi- 
heure : le coîmte Se le feigneur Sébafte ne lui 
avoiept pas permis de les conduire plus loin que 
la dernière cour, quoique fes chevaux fuflent 
prêts , & qu'il eût réfolu de les accompagner 

E e iij 
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pendant quelques milles Lorfque nous vîrne* 
entrer fir Charles dans le jardin , nous nous 
arrêtâmes , neus tenant toutes deux embraflees, 
attendant & défirant qu'il s'approchât. Char- 
mantes fœurs \ aimables ami#s î dit-il ,. quand 
il fut près de nous, nous prenant une main \ 
chacune & les joignant en nous faluant Tune & 
l'autre , ( puis regardant autour de lui ) : : que je 
parque des yeux, cette : heureufe pkee ! Enfuite 
\es jetant fur moi.-. . une larme fur la Joue de 
jnpn Henriette! .... Se il l'çfluya lui-même avec 
nion mouchoir. Chères amies , continua-r-il , 
^'amitié fe fatisfçra y en jetant un pont fur le bras, 
de mer ; elle s'ouvrira un chemin folide à travers 
les rochers & les montagnes -, elle ne fera qu*tu* 
pays de d'Angleterre & de Italie* 4es âmes 
amies font toujours voifines. 
■ O bpn chevalier 5 6 ma chère ladi Grandiflbn * 
avec cet efpoir , Clémentine fera hemreufe x 
quoique t le jour de la Réparation ne foit pas 
éloigné. Voulez-vous renouveler ici votre pro- 
mfefle ,; qu'au terns qui vous conviendra , ma 
çhçre la^h Grandiflbn , vous ne çefufçrez pal 
yoite préfence à l'Italie ? 

Nous le faifôns ! npus le faifôns î 

Promettez- le encore , reprit la charmante dé* 
menrine. Et moi aufll, je marque k pfece * (regain 
dant autour d'elle ^conxme. l'ayok fait fir Gfourlgs^ 
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l'orangerie i droite , ce bofquct de chênes à gau- 
che, le vil.lagç Se le ruiflgau devant nous, la 
cafcade en perfpe&ive & rdbélifque derrière. 
Que ce Heu foit témoin de vos gromefiès quand 
nous ferons loin , loin les uns des autres. 

Nous répétâmes nos engagemens , & fir Charles 
ait qu'il Feroit élever , dans le crtèmë Kétt', : im 
petit tetriple confacré à notre triplé £fmtîé*| 
(en effet, il en trace le phh).8c que puifïjù'fcllS 
en avbit fi heureufement marqué lia place ,~ il 
feroit appelé le temple de Clém'entiriev ^ 

Il eft: arrêté que -M, Lowthér Se M. Dèané 
quoique le dernier % (j'en bénis le ciel!) fôit eti 
bonne fan té, accompagneront à Bath te feigneur 
Jéronimo darts la faifon prôchàirife. Sir Charles fe 
propofe de Py aller voir, Se quand je lui en don- 
nerai la permiffion, c'eft le compliment qu'il *h'i 
fait*, il compte lui faire voir FI r lande Se 1er 
améliorations de fes terres dans ce royaume* 
Lucie rie ftifa-t-elle pas fàtisfaite dé ce projet ?- 
Je îWe réjouïs de ce quelle Se fon mari ont reçu* 
avec ^îàifir nies félicitations. Ils font ,. ainfi que' 
vous , ttia chète grand'-marhan - % 61611 oncle , ma, 
tkiite, & tous mes Bons amis de Nbrthampton- 
siûre * fâts du cœur de leur 

Henri 11: TiT Gràkdisson* 
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LET TRE LI X. 
* Loti GAANaissoù à madame Sherley» 

Samedi au foir» 

Je vous aï rendu compte , ma chère grand'-* 
maman, dans mes deux dernières lecrres (*) des 
partes de plaifir que nous faifons encre nous 
fur-tout* & quelquefois aux lieux d'aflêmblée* 
Quek heureux, momens viennent de pafler! & 
nous avons encore ta promefle d'une femaine 
entière. Que je vous entretienne aujourd'hui de 
notre agréable fituation. 

, Tout ce qui peut être arrangé l'eft actuelle- 
ment* Le comte de Belvédère a écrit au feigneuc 
Jéronimo; il eft fur la route d'Italie & n'eft point 
malheureux* Clémentine eft maîtrefle de fes 
çdtiqns & plus empreflee à obliger tous fes amis* 
Avec quelle joie nous voyons qu'une paix durable 
reprendra pofleffion de fon noble cœur 1 Le mar- 
quis & U marqmfe ne portent plus, comme 
Mipara^uit, l'inquiétude gravée fur leur front, 
Clémentine voit comme nous le rétablkTement 
de leur fanté fur leur agréable figure. Elle s'étonne 
de la poiflance qu'elle a fur eux» & fe repent.de 

(*) Ces deux lettres n'ont pas paru. 
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n'en avoir pas fait ce qu'elle appelle un plus 
reconnoiflant & plus refpeâueux ufage. 

Le père Marefcotti, le feigneur Juliano Se 
l'évoque, louent l'air d'Angleterre» comme s'il 
avoic contribué à ce changement , & s'en pro- 
mettent des miracles ainfi que de la falubrité 
çles eaux fur le feigneur Jéronimo. Cependant 
l'effet principal eft attribué à la conduite de fir 
Charles , & aux avis qu'il a donnés de ne point 
preffer Clémentine. Milord & miladi L. . . . 
milord 8c miladi G. . . . lorfque nous fommes 
feuls, me félicitent plus que perfonne de ces 
heureux changemens. Ils difent , avecraifon, que. 
je regarde le bonheur de Clémentine comme 
eflentiel au mien. 

Mais je dois m'attendre, ma chère grand*- 
ipaman , à vos félicitations , de ce qu'un événe- 
ment auflî critique ayant amené en Angleterre 
une femme qui mérite l'amour de tous les hom- 
mes , il ne s'eft pas élevé le plus léger doute fur 
hf, tendre ôc inviolable affedion du meilleur des 
hommes pour fa reconnoiflante Henriette. 

Dans une fituation auflî difficile , que fa con- 
duite a été noble! fans aflfe&ation envers fa 
femme & fon amie > en préfence de Tune & 
de l'autre! Combien ai je fou vent , à tort, il eft 
Vf ai , (vu la nablefle du coeur de Clémentine) % 
défîré en filence qu'il fupprimât devant elle 
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quelques témoignages de fa tendréfle pour moi; 
quoiqu'ils fuflêttt di&é* par le fentiment le plus 
pur, 11 n'y a que l'intégrité de fon propre cœur, 
an-deflïis de tout déguifeihent >. & de tout rnyf- 
tère , qui ait pu le foUtenir dans une portion fî 
délicate» 

II m'avoic prévenue de fon amitié compatit 
fente & de fon admiration pour cette femme fu- 
périeure. Ce généreu* aveu ûi*atôit préparée i 
le voir agir à foh égard avec tendreffe , quand 
mtme le rare çnérite qui eft en elle tus ferait pas 
honneur à ceux qui l'honorent. Auprès «Pelle , il 
avoir applaudi fon Henriette , il Pavoit exaltée 
devant elle. Clémentine devoit s'attendre qu'il 
rempliroit à la face de l'univers les ehgagemerts 
qu'il avoit pris à l'autel. Nous favions toutes 
deux que fc'étok un homme ion % & qàWhommé 
km m ne pouvoh fe permettre ni de voiler, m de 
fufpendre un devoit , foit qirïl regardât l'amitié* 
ou un engagement plus étroit & plus facré. Com- 
bien de difficultés le cara&èfe Se l'intervention 
d'un homme doijt la vertu eft éprouvée , ne 
&nr- ils pas difparoître > Que ne peut- il pas l 
quel pouvoir a fon exemple! Taïnoar de fit 
Charles Grandiflbn environne de gloire! la ma- 
gnanimité , la tetidrefïè foht réunies dans foi» 
oseur. Aucune petitefle n'y entra Jamais. Tout 
ceux qui le connoiffent veulent mériter de. fa paît 
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une opinion favorable ; ils font inquiets de ce 
qu'il jpeufera d'eux ; & réprimant devant lui les 
fbibleiTes ordinaires , ils Tentent leurs cœurs s'cle-, 
ver, & oublient comment on peut être bas. 

O mon dieu! donne - moi la reconnoiflance 
digne d'un tel ami , d'un tel proteâeur , d'un 
tel guide 9 d'un tel mari. Augmente, avec ma 
gratitude envers toi * mon mérite à fon égard x & 
ie pouvoir de l'obliger ' qui peut être en moi» 
Pour ion propre bonheur, conferve lui (c'eft, 
ma grand' maman, la prière qu'il veut que je 
fafle , 6c je fais que c'eft auffi la vôtre) * con- 
serve lui jufqu'à l'approche du moment terrible » 
4fon Henriette, dont la vie & la félicité (c*eft lui 
qui l'en aflurç) , font la plus chère partie de U 
tienne. 

LETTRE LIX. 

Ladi Grandissqn à madame SherleY. 

Place de St. James , lundi , 18 juin. 

XN ou s voici enfin, ma chère grand'maman» 
au jour de notre départ pour Douvres : nous 
paierons cette nuit i Cantorbery, & nous arri- 
verons à Douvres dçmjriu. Que nos cœurs font; 
triftes ! 1 

Cantorbery, lundi au foir» 

Nous y fomme* ! Comme nous nous regar- 
ds Xm l'aurai Ua dépan datais chéris !•„ 
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qu'il eft douloureux ! Combien fir Charles fait 
d'efforts fur lui-même ! Mais à juger par l'ex- 
térieur > Clémentine eft une héroïne. Quelle 
grandeur d'ame ! elle ne voudroit pas laifler 
entrevoir qu'elle quitte fir Charles avec peine; 
cependant je vois qu'elle fouffre intérieurement. 
Jéronimo garde le filence; j'efpère qu'il ne fe 
repent pas d'avoir obligé fon ami & nous tous 
en reliant ici. Le marquis Se la marquife cher- 
chent à fe confoler par Tefpérance de nous revoir 
en peu de tems , & ils avouent qu'ils en ont 
befoin. Je rends grâces à dieu de ce qu'ils ont 
une plus belle faifon pour le retour qu'ils ne 
l'ont eue pour venir, Se de ce qu'ils ont retrouvé 
le tréfor qu'ils avoient perdu. * . ; • 

J'aurois du vous dire que milord Se milacK 
I* . . . milord Se miladi G. . . . ont pris congé 
de nous à.Rochefter, parce qu'un fi nombreux 
cortège auroit pu gêner ceux i qui Ton vouloir 
rendre cet honneur. Que la féparation a été 
touchante, fur- tout entre Cléjnenpqe Se ladi LU 

' Dix heurts du fôir. 

Je fuis dans ma. chambre-, Se ne fais que 
faire de moi-même. Je ne puis pas même écrire. 
Il faut que je rejoigne la compagnie. Mon fir 
Charles n'y eft-il pas ? J 

Douvres, mardi au foir. 

Voici , voici le moment. Quelle folie de 
prendre la plume! Je ne fais que faire, le 
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vaUïeau eft prêt , coût eft prêt. Demain matin, 
au point du jour, file vent.... Quel moment 
pour tous ! Comme la tendre Clémentine eft 
maintenant baignée de larmes ! Chère Clément 
tine ! quelles prières elle a faîtes pour mon bon* 
heur 1 . A quelle effufion de voeux elle $'eft aban- 
donnée ! Combien de bénédi&ions , de careflès , 
de confolations nous nous fommes données Tune 
à l'autre ! Quelles promeflès , quels fermens d'une 
amitié plus que fraternelle ! Et madame Bemont ! 
l'excellente madame Bèmont! elle n'eft pas moins 
affligée. Après une liaifon fi courte, elle tfa 
jamais aimé , dit-elle , une femme autant qu'elle 
m'aime. Elle bénit fir Charles pour l'amour 
qu'il a pour moi , amour tendre j mais digne 
d'un homme ! Nous nous fommes engagées i 
une correfpç>ndance , principalement en italien f 
ainfi qu'avec Clémentine , afin de me perfeâionner 
dans cette langue , Se que je devienne > comme 
le dit obligeamment la marquife , une italienne 
8c fon autre fille. 

Douvres, mercredi matin. 

Cruelle tendrefle ! ils n'ont pas voulu que je 
la vifle embarquer. Sir Charles m'a donné l'ordre, 
(je l'appelle ainfi , parce que j'ai obéi ayee ré- 
pugnance) de ne pas quitter ma chambre. Nous 
nous femmes féparés cette nuit. . Cruelle fépa- 
racton! fir Charles Se. madame Bemonc feule- 
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ment.::: Mais font-ils partis? lis le font, ils 
le font I Sit Charles , pour qui les mets Se les 
montages ne font tien, quand les affaires ou les 
plaifirs de fes amis l'appellent, s'efl embarqué 
avec eux* Il les verra defeendre à terre > établis 
à. Calais > & revendra trouver à Douvres fou 
Henriette , qui défire fon retour» Il l'a laiflca 
fous la garde & confiée aux Confondons de fon 
Jéronimo > de fon Belcher & du bon dodtoeut 
Barlet. Quel tendre adieu la nuit dernière entre 
le doâeur & le père Marefcotti ! Us fe font 
promis auflî de s'écrire} le bonheur des deut 
familles fera un de leurs fujets. 

Clémentine n'a craint ni le paflàge d'une met 
agitée» ni la baie de Bifcayedans la faifon là 
plus rigoureufe, pour exécuter la fuite qu'elfe 
avoit projetée. Sa mère a été fans crainte ea fui* 
vaut les traces de fa famille* Mais à ptéfent que 
les tranfes de l'incertitude > & l'ardeur de l'im- 
patience ne les animent plus, elles ont embraffé 
vivement l'offre de les accompagner jufque fut 
le continent, que leur a faite fir Charles ; je peux 
même dire fa réfolution , car il n'aucoit pas 
voulu de refus. Le marquis lui a faic corn* 
pUm&ut de ce que chacun fe croyoit en sûreté 
avec un auffi excellent itomme • comment pour- 
Jtont-ils fe fépatec de lui!....* & lui d'emf- 
Mais daus UQ an * s'il plaît au ciel , nous nous 



rejoindrons tous ! Et fi le twt-guiiTaot. exauce 
nos vœux, nous aijrons le bonheur d$ voiir Clé- 
mentine eim4remêflt rétablies 

Jeudi matin* 

Le meilleur des hommes, des amis, de* 
maris, eft revenu de Calais , fatisfait , gai, vif, 
aimable, chargé de bénédictions pour fon H«bv» 
nette. Nous allons partir, & nous efpéroi» 
atteindre Cantorbery cette nuit, en retournant! 
Londres» 

Sir Charles m'aflure qu'il n'a point laiûe H 
chère fcfcur de moa cœur douloureufement afièfié*., 
fille éroit toute, elle mime k fon départ, m st-t-il dit ; 
magnanime^ quoique, touchée, &paroiflantcon. 
defçendreAila,yoIoQtéd*aimui; mais ni effrayée» 
ci embarraffée.de fou .amour, fraternel pour lui. 
U a pris congé d'elle, avec, une, tendretfè digno; 
de l'amitié qu'ejle : lui. inspire,, une tendreAo 
que les. hommes, courageux, & fgnfibles mon.* 
trent toujours â^eçu* qui^méxit^nt km «ta- 
chernent. 

Il .. a PMticnîiér«me«; «commandé, au père., 
41a mère, à l'évèque&; au ^-.Ma^fcotti^ 
(les deux derniers ferpnt leurs .effocs auprès dqi' 
général) , de nepas f feOer^émenéœiwr ,!'«.. 
tente qu'elle, leur a .donnée.;, mai* delà. lakT« 
enocrement.fuixr^feî projets. & fc.vojpwé, IU. 
ont promis de le faire., fc.k majheureafo 
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Laurana notant plus , ils répondent du générale 
Sir Charles me die qu'avant le départ du comté 
il Ta engagé à promettre qu'il ne feroit fa cour 
a Clémentine que par des affiduités filentieufes, 
Se par ces a&es de bienfaifance Se de générofité 
qui lui font naturels & qui font dignes de fou 
immenfe fortune» 

Place de St. James, dimanche matin; 

y 

Grâces a dieu , nous fotnmes arrivés la nuis 
dernière en bonne fantéj nous allons à l'églife 
prier pour nos voyageurs > Se rendre grâce pour 
nous-mêmes. 

J'attends milord & miladi L.... milord Se 
miladi G. ...,& ma couiine Rêves, félon ce 
billet, que j'ai reçu de la charmante ladi G.... 

« Mon Henriette , dieu merci , eft arrivée en 
bonne fanté. Caroline & madame Rêves feront 
empreflcès de vous en féliciter. Je les ai en- 
voyées prier à dîner chez vousj leurs maris 
Se le mien, d'aventure, y feront admis : je fais 
que cela ne déplaira point à mon frère. H } 
pardonne tous les caprices de fa Charlotte» 
lorfqiuls portent , comme celui-ci , le caraâèrt 
d'une liberté affe&ueufe. D'ailleurs , il faut pro- 
fiter du tems : je fais qu'il ne compte pas refter 
leng-tems à la ville, & il faut qu'il nous voie 
Cous avant de la quitter. 11 eft prelfé de retourner 
ta la campagne, pour y fuivre les glorieux projets» 

de 
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de bienfaifatfce qu'il a formés , & dans tefquels 
un grand nombre de perfonnes trouveront leur 
compte» 

Mais , donnez ordre que la chambre à coucher 
de damas verd fort arrangée comme une chambre 
de nourrice. Où nous dînons, nous foupons. 
Vous favez que mon marrnèuftt doit me fuivlre. 
J'ai prié celui de ladi L. • . . madame Rêves 
amènera le fien : ils feront tous leur partie de 
fchant , 6c nous aurons un concert piaillant. 
Comme c'eft aujourd'hui dimanche , je veux 
chanter une antienne avec eut. Mon petit fa- 
pajdu ne fauroit crier fi je ne chance : mais je 
crains que les petits payens ne s'amufent moins 
d'une hymne chrétienne, que de Phymiie fpiri-^ 
i délie PhiMda, Phtllïda y de Thomas Durfé. Je 
fuis envieùfe de voir comment mon agréable 
italien , ( pauvre enfant !) foutient i'abfenee de fon 
père & de fa mère. Ordonnez-lui de s'aiguil- 
lonner lui-même & de paroître enjoué , ou je 
Tamènerai dans notre' nourriectie j poiir compléter 
le chorus, quand nos marmots feront en train 
de crier. Adieu , jufqu a dîner, ma chère & très., 
chère Henriette* < 

Ladi G. . . r eft une charmante nourrice ; elle 

efk extraordinaire eh tout ce qu'elle fait. Le 

feigneur Jéronimo l'admire: entre toutes les 

femmes. Mais quelquefois cependant fes faillies 

Tome IF. Ff 
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l'étonnent. Il eft très-fatisfait d'être avec nous; 
Se nous montre une humeur charmante. 11 aime 
extrêmement les enfans , fur - tout celui de ladi 
G. ... Se c'eft en vérité un des plus beaux que 
j'aie vus. 11 l'appelle comme elle fon martooufet, 
& le prefTe vingt fois le jour contre fon fenfible 
coeur. Effet singulier du mariage ! Qui fe feroic 
attendu qu'elle deviendroit une telle femme , 
une telle mère , une telle nourrice ! Son frère 
en eft enchanté; il fe prête aux plaifanteries 
qu'elle aime ^ il s'y livre , Se milord G. . . . 
jouit plus que perfonne de leur charmante 
gaîté. Sir Charles lui fait-qûelquefois l'honneur 
de l'appeler à fon fecours , lorfque Charlotte eft 
pour lui, dit* il , trop forte partie : mais ceft 
en effet, lorfqu'il fe tient au-deflbus d'elle ^ & 
la complimente comme fi elle étoit un adver- 
faire trop redoutable. Alors elle me fait un 
ligné de tête , comme entièrement convaincue 
de fa fupériqrité. 

Mais je perds mon tems à des bagatelles.,,. 
Je fuis prête ., tout-à-fait prête ^ mon cher fir 
Charles. Condqifez votre reconnoiflante Hen- 
riette au temple de l'être tout bon , tout- 
puifïant', tout miféricordieux , Se je vais m'y 
édifier , comme je le fais toujours par le doux 
charme de votre piété!. 
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Dimanche apr cs-midr. 

Un nouvel engagement , d'un genre fort trifte; 
appelle encore fir Charles loin de moi. En 
combien de différentes manières un homme 
bon ne peut- il pas être utile à fes femblables ? 
Il y a environ deux heures qu'un parent de fir 
Hargrave Pollexfen eft arrivé dans un carrofle 
à fix chevaux de fir Hargrave , ( les chevaux à 
la nage ), pour fupplier fir Charles de venir avec 
lui , s'il étoit poffible , dans la maifon de la 
forêt où l'on a tranfporté il y a! environ quinze 
jours ce malheureux homme : il n'a plus d'efpoir 
que dans l'effet de l'air qui eft ordinairement le 
dernier recours des médecins. S'il meurt fans 
enfans , la plus grande partie de fon immenfe 
fortune doit paflèr à ce gentilhomme dont le 
nom eft Pollexfen. C'eft un digne homme , du 
moins je le crois j malgré les plaintes 8c les 
jaloufies de fir Hargrave, Après avoir fait part 
à fir Charles de la prière de fon coufin, qui 
lui demandoit l'appui de fa préfence , & lui 
faifoit dire qu'il ne mourroit pas en paix s'il 
ne le voyoit , il a fécondé le défir de fir Har- 
grave les yeux baignés de larmes, & avec un 
empreflèment qui marquoit U compaffion & 
l'honnêteté. Ces inftances n'étoient pas nécef- 
faires auprès de fir Charles ; il penfe que vifitec 
les malades en des cas auffi preflàns, eft un de- 
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voir indifpenfable. Eu attendant feulement que 
les chevaux fe fuflent rafraîchis, il a fuivi M. 
Pollexfen avec le plus grand empreflèment, en 
me difant toutefois , « il eft furprenant (i le 
malheureux homme jouit de fa raifon , qu'il 
naît pas penfé au do&eur Barlet plutôt qu'à 
moi ». 

Merceda! Bagenhall! Se maintenant fir Har- 
grave à la fleur de. leur âge ! Livrés, il y a fi 
peu de jours, aux plaifirs & même aux défor- 
dres!... Compagnons d'iniquité! en fi peu de 
mois! O dieu tout-puiflànt, foutiens ce mal- 
heureux dans fa dernière agonie, & reçois- le dans 
ton fein. Je lui pardonne de toute mon ame les 
injures que j'en ai reçues... Je le puis affurément... 
Quelque grandes qu'elles fuflent, ce font -elles 
qui m'ont unie à l'objet de tous mes défirs , au 
meilleur des hommes. 

Ayant rempli cette lettre 4 du détail de près 
d'une femaine , je vais la finir , ma chère grand'- 
maman , par mille tendres vœux Se ferventes 
prières pour le bonheur & la fanté de tous mes 
chers amis de Northamptonshire , qui partagent 
fi tendrement celui de leur 

Henriette Grakdisson. 
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UTTRE LXI, 

Ladi GrANjQISSQN à madame SNERLEY. . 

Mercredi , 14 juillet. 

jf\.H! ma grand'maman , le malheureux fie 
Hargrave!.... Sir Charles n'eft revenu que ce 
matin. Il le trouva jouiflant de toute fa raiforu 
Sir Hargrave eut en le voyant un plaiiir extrême. 
Il fe recommanda inftamment à fes prières , il 
joignoit les mains , pleuroic , déploroit fa vie 
pafTée. Que j'aurais voulu , dit-il , être éprouvé 
par quelques années de pénitence ! J'ai fatigué le 
ciel par mes prières à cet égard; je n'ai pas 
mérité peut-être qu'elles fuffent entendues ! ma 
confeience me reproche que j'ai négligé une 
multitude d'occafions , méprifé une foule d'aver* 
tiffemens ! • . • . O fîr Charles Grandiflbn! c'eft 
une cruelle, cruelle chofe que de mourir! dans 
la fleur de fon âge ! avec tant de richeflès! 

Alors , s'adreflànt à fes amis qui l'entouroient * 
il fit la comparaifon du bonheur de fir Charles 
avec fon malheureux état. Sir Charles, à ùl 
demande , pafla la nuit auprès de lui : il s'efforça 
de le confbler , invoqua la miféricorde de dieu 
pour lui, quand le malheureux homme-n'eut 
plus que le pouvoir de. joindre 1 expreffion des 
regards & fes prières. Sir Hargrave avoit de* 
mandé qu'il lui fermât les yeux. Il la fait. 41 
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eft demeure jufqu'au dernier inftant. Jugez 
combien un cœur tel que celui de fir Charles 
doit avoir fouffert dans une fi terrible occafîon. 
Infortuné fir Hargrave ! puifle-t-il avoir trouve 
miféricorde auprès du dieu dé toute bonté ! Il 
a remis fon teftament entre les mains de fir 
Charles à fon arrivée , Se la nommé fon exé- 
cuteur teftamentaire. Ne vous a-t-on point dit 
que quelque tems auparavant , il l'avoit récon- 
cilié avec fes parens Se fes héritiers naturels. Il 
a eu le plaifir de voir que la réconciliation a été 
fincère. Le malheureux homme leur parla d'une 
manière obligeante. Ils l'ont foigné avec affec- 
tion , & il leur a témoigné fa reconnoiflànce. 

Mes larmes m'empêchent d'écrire Dans 

le dernier a&e de fa vie, l'infortuné a été 
bienfaifant à mon égard dans l'intention ^ mais 
cruel en effet. . . . Quand il n'auroit pas eu pour 
. moi cette attention , j'aurois toujours déploré fa 
mort , terme d'une vie fi dépravée! Il m'a laiffé 
comme une foible expiation y dit-il , pour la 
terreur qu'il m'a caufée , une très-grande fomme 
d'argent , ( Sir Charles n'a pu me dire ce qu'elle 
eft) j fes bijoux & fa Vaiffèllë. Il a auffi légué 
à fir Charles un préfent confidérable. Le bien 
qu'il laifle eft immenfe. Sir Charles eft mécon- 
tent de ces legs , Se encore plus de ne pouvoir 
les rendre aux héritiers. Ceux-ci déclarent que 
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fir Hargrave les a obligés , par un ferment folennel 
accompagné de malédi&ions contre eux-mêmes, 
s'ils étoient parjures, à ne recevoir ni de fir Charles 
ni de moi , les dons confidérables qu'il leur a die 
nous avoir faits : & ils ont allure mon mari qu'ils 
obferveroient religieufement cette promeflè. 

Beaucoup de malheureux profiteront de ces 
legs. Sir Charles m'a dit qu'il ne vouloit ni 
participer à l'emploi que je ferai dte ce qui m'eft 
donné , ni même le diriger par fes avis. J efpère 
que vous , madame , & ma tante Selby , me 
donnerez vos confeils à cet égard. L'intention 
de fir Charles eft d'honorer, par l'emploi de 
fon legs , la mémoire de fir Hargrave. Il a été 
fatisfait de fon Henriette en cette occafion , & 
de la fenfibilité qu elle a montrée pour ce mal- 
heureux homme. Le plus indulgent des maris 
trouve toujours quelque raifon de la louer pour 
tout ce qu'elle dit , ou. ce qu'elle fait. Mais 
comment ne feroit-il pas le meilleur des maris » 
lui qui a été fils refpeâueux , qui eft frère tendre 
& fidèle ami • lui ., qui eft bon par principe , bon 
dans toutes les circonftances ? 

Quel eft , ma chère grand maman , le carac- 
tère de plufieurs de ces héros tant vantés , com- 
paré au mérite modefte d'un homme véritable- 
ment bon ? Sous combien de jours aimables un 
tel homme ne paroîç-il pas? En combien de ma* 
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fcièresn'eftil pas la joie 'de fes femblables &: 1 objet 
de leurs bénédictions ? Et cette joie , ces bénc- 
diâions, votre Henriette ne peut- elle pas les 
appeler fa ricBeflè? 

11 me fembleque mon cœurn'eft pas aflfèz grand 
pour contenir la reconnoiflance que demande 
tin tel partage. Que les -épanchemens de votre 
toieufe joie , ma chère g'rand'maman , fe joignent 
au fehtiment de ma gratitude , pour acquitter 
d'une partie de cette dette immenfe., celle qui eft 
plus hèureufe qu'elle ne le mérite ! 

Votre Henriette Giundissok. 
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